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LE

CHEVALIER FALARDEAU.'

Quand vous prenez, le soir, le bateau-à-vapeur
de Québec à Mir .tréal, vous rencontrez sur la
rive gauche d. fleuve, à environ douze lieues de
Québec, un joli village coquettement assis sur
in escarpement de la côte.

Au milieu des blanches maisons, l'église avec
ses deux grands clochers luisant au soleil;-
partout aux environs, un terrain onduleux semé
ç et là de bouquets d'épinettes, d'érablières, de
beaux grands ormes;-des côteaux qui frison-
nent sous les derniers rayons du soleil;-des
vallons, des ravines ouvrant leurs urnes pleines
d'onibre;-des festons de verdure qui dorment
penchés au-dessus du fleuve ;-sur l'arrière-plan,
de belles crêtes bleues de montagnes;-c'est la
plus jolie paroisse de toute la côte du nord.

Quand le vapeur double le village du Cap-
Santé, le soleil touche ordinairement l'horizon.

Alors les brillants reflets de lumière qu'il jette
sur tous les sommets, pendant qu'il laisse les
vallées et tout le revers du rivage dans une om-
bre profonde, forment un contraste superbe, un
tableau qui mériterait d'être croqué.

C'est là qu'est né notre peintre, le 13 Août
1822.

Antoine-Sébastien Falardeau, peintre d'his-
toire, est le second fils de Joseph Falardeau,
cultivateur-propriétaire, établi à quelques milles
du village du Cap-Santé, dans un charmant
endroit décoré par les habitants du nom pitto-
resque de " Petit Bois de l' Ail."

Le chef de sa famille, Guillaume Follardeau,
-vint en Canada vers l'année 1692.

Il servait alors comme "soldat dans la com-
"pagnie du Sieur Saint Jean, et était fis de
"Pierre Follardeau, laboureur, demeurant au
"Bourg de Bignais (Bignay), près Saint Jean
"d'Angely, Province de Saintonge, et de Jeanne
" Boutanet." 2

Qtelque temps après son arrivée dans la
colotie, il abandonna la carrière des armes pour
se fixer à Saint Ambroise, près Québec.

C'est là qu'est né le père de notre artiste.
Ses ancêtres avaient plus d'une fois décroché

le fusil que le vieux soldat venu de France con-

1. Les Biographies canadiennes, réunies ici en volume,
ont été publiees à différentes époques, et n'ont aucun
lien qui les rattache les unes aux autres. Je les ai écrites
au courant de la plume, selon que les snjets connus ou
obscurs, convenaient à mes goûts et à ma manièro d'é-
crire. Quelques-unes font connaître la vie et les œuvres
d'hommes remarquables, et peuvent avoir un but d'uti-
lité générale; les autres n'ont qu'un intérét de curiosité,

2., Archives de Québec.

servait suspendu à son chevet, pour faire le coup
de feu contre l'Anglais et les Sauvages.

En 1812, jeune héros de seize ans, Joseph
Falardeau combattait dans les rangs des volti-
geurs du Colonel de Salaberry.

Il était à Châteauguay.
Ce fut à l'époque de son mariage avec Isabelle

Savard qu'il quitta sa paroi.sse natale pour
s'établir au Cap-Santé.

Le grand-père de sa femme, comme tous les
Canadiens de son époque, avait lont -ops exercé
le rude métier des armes.

Pendant une expédition au Détroit, il eut à
souffrir de telles privations, que lui et ses com-
pagnons furent réduits à manger les attaches de
leurs souliers et le cuir de leuis raqr.%tes.

Antoine-Sébastien manifesta, des sa plus ten-
dre enfance, une mingulière vivacité d'intelligence.
et une très-grande impressionabilité.

A huit ans, on l'envoya à l'école où il fit tou-
jours le désespoir de ses maîtres à cause de son
humeur railleuse et de son instinct à toujours
crayonner et barbouiller.

Il réussissait fort bien à apprendre ses leçons,
à écrire et à chiffrer, mais encore mieux à enjo-
liver ses cahiers d'une multitude de dessins et
de figurines fantastiques merveilleusement tra-
cées, et qu'il coloriait ensuite avec du fiel et du
jus de betterave.

Il eut pour première institutrice Madame
Delâge, mère d'un de nos prétres plus distingués
par sa science et ses vertus, aujourd'hui curé
de lIslet.

Son père ne le retint pas longtemps sur les
bancs de l'école.

A peine eût-il fait sa première communion, à
douze ans, qu'il l'employa à la culture de la
terre, pour laquelle notre jeune homme montra
toujours une aversion invincible.

L'idée de passer ses jours courbé sur un sillon
lui faisait tourner le cerveau, lui donnait le
vertige.

Aussi, dès qu'il pouvait se dérober aux re-
gards paternels, caché derrière un buisson, ou
étendu, comme un lézard au soleil, sur quel-
que levée de fossé, il saisissait ses crayons et
dessinait tout ce qui lui passait sous les yeux,
hommes, bêtes, troupeaux, maisons, qu'il en-
cadrait d'arbres, et de gerbes de montagnes.

Ceq goûts artistiques convenaient fort peu à
M. Falardeau. père, qui trouvait que tous ces
beaux portraits n'ensemençaient pas son champ
et ne faisaient pas pousser son grain.
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Aussi lui valurent-ils, plus d'une fois, de ru- Il se rendit à Québec où des difficultés de plus
des avertissements manuels. d'un genre l'attendaient.

Antoine se relevait tout penaud, et après Seul, sans moyen de subsistance, il fut obligé
ayoir jeté un regard de désespoir sur les débris de se mettre au service de différentes personnes
de sea dessins tombés sous le courroux du vieux qui toutes, remarquèrent en lui beaucoup d'in-
laboureur, il reprenait son travait. telligence et d'ardeur pour le travail.

Mais bientôt l'irrée.îstible passion l'entraînait Il demeura successivement chez le Docteur
de nouveau, et il se sirprenîait lui-mênime traçant Sewell, où il apprit l'anglais, chez le Juge
sur le sable force paysages avec un éclat de Panet, chez Madame Bouchette, en qualité de
bois, voire même avec le manche de sa fourche. jeune homme de confiance.

Dieu lui pardonne 1 il eilf fini par dessiner Pendant ses heures de loisir, il continuait
sur le soc même de la charrue, sous les yeux, toujours à dessiner et à peindre.
et les coups de fouet de son père. Le Juge Panet se plaisait souvent à admirer

C'eût été bien mal à lui. avec quelle habileté il imitait des bouquets de
Mais si vous eussiez voulu l'en réprimander, fleurs d'après de beaux vases de porcelaine de

il vous aurait répondu comme répondent sou- Chine qu'il prenait pour modèles.
Yent bien d'autres enfants, grands et petits:- Il demeura ensuite en qualité de commis
" C'est plus fort que moi." chez M. J. B. Vézina, puis chez M. Bouchard,

Toujours est-il qu'un matin notre peintre de et enfin chez M. F. Parent.
quatorze ans, ne pouvant plus résister au démon Durant l'espace d'une année, qu'il séjourna
des arts qui le torturait intéýrieurenient, se laissa chez M. Vézina, sans négliger ses devoirs, ni sa
entraîner a une grave désobéissance. peinture. il fréquenta -les écoles du soir avec

Jetant de .côté la pioche et la charrue, il se une ardeur incroyable.
résolut à rien moins qu'à s'évader de la maison Notre excellent artiste, M. Théophile Hamel,
paternelle. qui, plus d'une fois, avait eu l'occasion d'ad-

C'était un dimanche. mirer les croquis du jeune Falardeau, l'encou-
Ses parents venaient de partir pour la messe. rageait alors de ses conseils et lui prêtait des
Il ne restait au logis qu'une sour de neuf dessins.

ans et un petit frère tout enfint. Les deux années suivantes, un peintre d'en-
Il déclare son projet d'évasion et sans se seigne, M. Todd, l'initia aux sec-rets de son

laisser attendrir par les prières de sa sSur et les art.
]armes de son petit frère, il prend un morceau Bientô& il eut éclipsé tous ses émules et le
de pain, une seule chemise et part. maître lui-même, qui, tout fier de son élève, et

Voilà notre pstit déserteur trottinant à travers tout extasié devant ses ébauches, se complaisait
champs, par monts et par vaux. à les niontrer à tous ses amis.

C'était en été; il faisait bien chaud; les su- Pendant l'hiver de 1845, il reçat les leçons
eurs inondaient son visage. d'un peintre de portraits en miniature, M. Fassio,

Quand arriva l'heure de midi, et que le soleil natif de Bonifacio, dans l'île de Corse, appar
eut atteint toute sa hauteur, pressé par la cha- tenant à une riche famille commerçante, mais
leur et encore plus par les remords de sa con- que des malheurs avaient ruinée depuis, et
science, il fut bien près de retourner. exilée de sa patrie.

Enfin, après avoir marché longtemps, il ar- Une circonstance vint alors enflammer plus
riva sur les bords d'une rivière, à la tête d'un que jamais l'enthousiasie de notre peintre.
pont, bâti dans les terres : c'était la rivière M. Hamel qui étudiait depuis quelque temps
Jacques-Cartier. la peinture en Europe et perfectionnait son beau

Las de fatigue, il s'assit quelque temps pour talent, était sur le point de s'en revenir au pays,
boire sa sueur, et se dést.ltérer. lorsqu'une souscription nationale vint lui per-

Après avoir grignoté son morceau de pain et mettre de compléter des études commencées
récité son chapelet, il se remit en route. avec tant de succès.

Il fit pendant cette joui née plus de dix lieues, -" Quand me sera-t-il donc donné, à moi
et arriva, le soir, tard, chez un oncle maternel, aussi, de mériter un tel honneur V" se disait le
qui demeurait dans une concession de Saint jeune Falardeau, en se frappant le front, et se
Ambroise, appelée l'Ornière. courbant avec une nouvelle ardeur sur son che-

Il fut deux jours malade des suites de cette valet.
esclandre. Il avait d'abord nourri le projet d'entrer à

Lorsque son père eut appris quelle direction l'ate'ier de M. Hamel à son retour; niais la vue
il avait prise, il dit à sa lemme, qui pleurait et des riches dépouilles du vieux monde que celui.
le suppliait d'aller le chercher: ci déploya devant ses yeux à son arrivée, et le

-" Laisse donc faire, feninie, quand il aura récit qu'il lui fit des merveilles qu'il avait vues,
mangé de la vache enragée, il reviendra bien." des beautés artistiques, des chefs-d'Suvre des

Le respectable habitant se trompait: son fils grands maîtres qu'il a. ait admirés, alluma un
ze revint paa. volcan dans son cerveau.
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Il ne dormit plus.
Son cœur étaib parti pour l'Europe; il ne

songeait plus qu'à l'aller rejoindre.
If vendit toute la collection de ses tableaux

pour la somme d £32, quelques fourrures qu'il
possédait, et jusqu'à une partie de son linge de
corps pour se procurer quelque argent.

Plusieurs amis que sa reconnaissance se plait
aujourd'hui à nommer, s'intéressaient à son
talent, entre autres M. Archibald Campbell, 1 et
sa tante, Madame Drolet, qui quoique peu fbr-
tunée, lui mit dans la main cinq piastres en
l'embrassant et lui disant adieu.

Enfin, pendant l'été de 1846, muni d'une
lettre de recommandation pour l'lonorable R.
E. Caron, alors Président du Conseil Législatif,
il partit pour Montréal, avec£104 dans sa poche.
. Il fut présenté au gouverneur Lord Cadhcart,

qui le reçut avec bienveillance, et lui remit une
lettre de recommandation qui lui servit plus tard
de passeport jusqu'à Florence.

Jusque-là tout avait été à merveille, comme
sur des roulettes, dirait le langage populære.

Mais à peine eut-il franchi le seuil de la patrie,
que son étoile sembla l'abandonner.

D'abord pour premier contre-temps, il fut
obligé d'attendre à New-York, pendant trois
longues semaines, un vaisseau en destination
pour Marseille.

Le capitaine était un américain, borgne,
espècte de tigre debout sur les pattes de derrière.

Le premier spectacle qui frappa les yeux de
notre jeune voyageur en mettant le pied sur le
vaisseau, fut de voir un petit mousse, portugais
de naissance, haché de coups par son brutal
maître.

Cette scène se renouvela plusieurs fois par
jouravec assaisotnement de blasphêmes à

diréto,0 pendant toute la traversée. La bou-
che de ce monstre. toujours entre deux rhums,
était un volcan d'imprécations et d'obscénités.

1. Ces lignes étaient écrites lorsque les feuilles publi-
ques sont venues nous annoncer sa mort. L'eloge de ce
digno protecteur dos jeunes talents doit trouver pLace
dans la biogr'iphie d'un de ceux qu'il a su pressen-ir et
encourager. "Il vient de mourir au l3ic, dit le Canw-
dien du 18 -Juillet dernier, un homme que tout Québec
a connu et apprécié pour ses belles qualités personnelles
et sa générosité de cœur surtout. M. Archibald Gamr>-
bell, notaire royal, et comme homme professionnel. un
des plus employés et des plas appréciés de Québoe pour
son activité, sa compétence et son intégrité, vient de
clore son utile et laborieuse carrière à l'âge de 72 ans.

M. Campbell avait du goût -nour les beaux arts e,
,savait les protéger dans les autres. Plus d'un de no.s
jeunes compatriotes lui doivent leur avenir, et nulle
nécessité ne s'est jamais fait connattre à lui sans en
recevoir un soul.gement. Il devinait our ainsi dire les
talents prédestinés, se tenait comme l'affIt des occa-
Mons de leur etre utile ou de les lancer dans la carrière;
et nous pourrions citer, à ce sujet, plusieurs traits qui
font le plus grand honneur à sa mémoire. Nous en
avons recueilli de la bouche même d'étrangers à notre
pays qui publiaient hautement scu nobles qualités."

Notre ami avait une immense pitié pour l'in-
fortuné enfmnt, mais une peur encore plus grande
pour lui-même, car, à chaque instant, il croyait
que l'orage allait fbndre sur sa tête.

Malade, et n'osant bouger il paqsa preqque
toute la traversée, étendu sur ton lit, pleurant,
priant, et lisant son livre de piété.

Encore n'avait-il pas la consolation de vaquer
en paix à ses pieux exercices; le capitaine ne
cessait le tourner en ridicule ce qu'il appelait
ses momeries.

Il y avait loin de là aux beaux rêves de gloire
qu'il avait entrevus dans l'avenir I

A la hauteur des îles Açores, une tempête
horrible, qui dura trois semaines, assaillit le
vaisseau.

Il fallut jeter une partie de la cargaison à ra
mer.

Pendant trois jours, le navire demeura sur le
côté sans pouvoir se relever.

La cuisine, avec le nègre cuisinier, fut empor-
tée par une vague. Chaque heure semblait
devoir être la dernière.

Adieu tableaux, peinture, parents, amis I
Enfin, on franchit les Colonnes d'Hercule, et

bientôt la ville phocéenne surgit du sein de la
Méditerranée.

Le navire mouille à deux pas du Château d'If.
Falardeau avait tellement souffert de la disette

et du mal de mer, qu'il fut deux jours à Marseille
sans pouvoir marcher autrement qu'appuyé sur
le bras d'un marin du vaisseau.

Après onze jours d'attente d'une traite de deux
mille dix-huit francs qu'il avait tirée sur Paris,
il prit le bateau.à-vapeur pour Gênes et Livourne.

Un franîçais de Marseille, M. Théophile N...,
riche marchand de blé, conçut, pendant le trajet,
une si haute estime de son talent, qu'il lui offrit
généreusement une forte somme d'argent, que
celui-ci ne voulut pas accepter.

Pendant son séjour à Gênes, son nouvel ami
voulut faire les frais de toutes ses dépenses, '
lui faire admirer les beautes de la ville de marbre.

Cet éclair de prospérité ne luit pas longtemps.
Une suite de cimitre-temps l'attendait encore

avant son arrivée à Florence, où il comptait se
fixer.

Le chemin de fer de Livourne l'ayant déposé
à Ponte d'Era, il crut économiser en prenant un
Vettuirmio.

Il en fut quitte pour pester contre lui, se faire
écorcher et voler les clefs de sa malle à Eîumpoli.

Aux portes de Florence, où il arriva, le soir,
par une pluie battante, il lui fallut défoncer sa
valie pour la sonîettre à la visite des douaniers.

Enfin on le déposa devant l'hôtel Delle Ohiave
d'Oro (amère dérision) l'hôtel des Clefs d*Or.

C'était une espèce de bouge, où il ne put
dormir. n

Tous ses rêves poétiques s'étaient évanouis en
fumée; il passa la nuit à soupirer.



LE CHEVALIER FALARDEAU.

Le lendenmain matin, étant allé entendre la
meseàla cathé.rale,aufameux Duomo, lavuede

la foule q:i parlait dans l'égI.se et des chiensqui
circulaint ui s la t, lui rappela combien il
était loin de s. >n cher Canada, et, malgié lui,
une larme glia le ltng de sa jie.

M. Hamliel lui avait dotnné, à son (épart, une
lettre de recomunmandation pour un de ses amis
de Florenice.

Il alla frapper à Fa porte ; on lui dit qu'il était
moùrt d puiis deux ioi.

Apiè. tn des démarches, il obtint d'entrer à
l'Académie les Beaux-Arts, par l'entremise de
Sir George Hamilton, ministre plénipotentiaire
et envoyé extraordinaire de l'Angleterre près la
cour de Toscafie.

Son secréteire, M. Archibald Scarlett, aujour-
d'hui ambassadeur au Brésil, fut pour notre
artiste un excellent protecteur.

Ce fut lui qui, plus tard, le présenta au Grand
Duc.

Il eut pour premier maître de dessin, le pro-
fesseur Calendi dont il sut bientôt gagner l'estime
et l'affection.

Il +rouva aussi un bon père dar-i la personne
du professeur Gazzarini, qui, aux premières
vacances d'été, lui donna un certificat d'habileté,
et lui ouvrit les portes d l, Galerie des Uflizzi.

Antoine-Qél..astien se livra au travail avec une
ardeur extrême, et fit de rapides pregrès dans
son !'t.

L'étude des grands modèles, la contemplation
enthousiaste des chefs-d'euvre donna bientôt à
son pinceau cette richessc de couleur, cette bar-
-monie des lignes, cette délicatesse des contours,
cette variété du talent qui firent plus tard sa
f'ortune.

Un autre motif le poussait à l'étude.
Elle lui faisait oublier la nostalgie qui le dévo-

rait, et les privations auxquelles il lui fallait se
soumettre pour prolonger ses moyens de subsis-
tance.

Il avait pris une chambre à raison de dix
francs par mois, et vivait au pain et au lait,
dont une bouteille lui durait parfois plusieurs
jours.

Pendant plus d'une année et demie, il ne goûta
presque jamais de viande.

A de rares intervalles seulement il se donnait
le luxe d'un saucisson.

En un mot, telle fut son économie, qu'il ne
vit la fin de ses 2018 francs qu'après plus de
trois ans. .

La révolution de 48 troubla pendant quelques
mois le cours de ses travaux.

Ayant refusé d'entrer dans la garde civique
des Beaux-Arts, il fut chassé de l'Académie.

Il eut en outre à souffrir, à cette époque,
plusieurs autres tribulations.

Un jour qu'il passait tranquillement dans une
rue, une bande de révolutionnaires se jeta sur
lui, et l'accabla de coups aux cris de:

Abasso 7'èdm'scn!
A bas l'Autrichien I
Un chapeau de paille qu'il portait, par mé-

garde, avec, un rubau noir fut le prétexte de cette
brutalité.

Le jaune et l noir sont les couleurs autri-
clhiennes.

Après la bataille de Novare, il fut réintégré
dans sa place à l'Académie.

Dans l'intervalle, ses deux excellents amis,
les professeurs Gazzurini et Calendi lui avaient
donné d-s leçons gratis.

Pendant plusieurs années, notre pauvre exilé
ne %écut que de privations.

A part quelques rares éclairs apparus de loin
en loin, ses jours s'écoulaient sans soleil.

Le beau ciel d'Italie avait peu de sourires
pour lui.

"'tait toujours la terre étrangère.
Sur les bords enchanteurs de l'Arno, au milieu

des splendeurs du jardin Boboli, des magnifiques
promenades du Ca.cine, l'isolement et l'ennui le
poursuivaient toujours.

Les plus beaux couchers de soleil, mêMe en
Italie, ont peu de charmes, quand on a l'estomac
vide.

Il devint rêveur et taciturne.
Dans le cours de l'année 1848, la visite d'un

jeune Canadien, qui logea avec lui pendant
quatre mois, lui dérida un peu le front.

M. A. M. ... fils d'une des plus honorables
familles de notre pays, et qui combat aujourd'hui
bravement dans l'armée du Général Beauregard,
était alors un peu jeune pour son âge.

Il lui menait par fois de furieux sabbats. Mais
c'était un cœur d'or, d'une intelligence hors
ligne, et d'une verve intarissable.

En peu de jours, il lui eut remonté le moral.
Il le présenta aussi à M. Charles Lefèvre,

peintre paysagiste de Paris, qui devint son maî-
tre, et qu'il compte aujourd'hui parmi ses amis.

L'année suivante, pendant qu'il travaillait
dans la Galerie des Ufiizzi, il sentit tout à coup
une main lui frapper sur l'épaule. Il se retourne
et se jette au cou de Guillaunie Lamothe de
Montréal.

Nous sommes heureux de constater ici que le
premier encouragement qu'il ait eu, lui est venu
d'un Canadien.

M. G. Lamothe lui commauda son portrait,
ainsi que celui de sa femme, Mlle Marguerite
de Savoie, jeune florentine, d'origine française,
fille d'un ancien militaire de l'Alsace, qu'il
venait d'épouser.

La fortune se faisait tirer l'oreille avant que
de se montrer.

Quelques mois auparavant, ayant réuni ses
derniers francs, il se rendit aux bains de Lucaues,
dans l'espoir d'obtenir quelques commandes.

Les Italiens n'ont pas dé,appris à voler.
Ils l'allégèrent de tous ses pinceaux, et de ses

peintures.
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C2 fut tout le succès de son voyage.
À Livourne, '1 vide sa bourse pour louer une

chambre et exposer ses tableaux.
En attendant les amateurs, il peint gratis le

portrait, d'un capitaine anglais à condition qu'il
l'expose dans le bureau des armateurs, à Li-
vourne.

C'était peu lucratif.
Aussi faisait-il piteuse vie:
Huit sous par jour.
Une matinée, comme les conimandes ne l'ac-

cablaient pas, il lui prit fantaisie, non pas pré-
cisément pour s'ouvrir l'appétit, d'aller prendre
les bains de mer en compagnie d'un jeune fran-
çais de sa connaissance.

Une vieille Livournine, qui les voyait se bai-
gner du rivage jette tout à-coup un cri d'épou-
vante.

Falardeau venait de disparaître sous les va-
gues.

Aux cris d'angðisses de la vieille paysanne
et du jeune français qui se trouvait dans l'impos-
sibilité de porter secours à~ son compagvnon. un F - - - -- F---.

batelier arrive à force de rames.
Il se jette à la nage, plonge et parvient à re-

pêcher notre malheureux peintre qui était sans
connaissance.

Quelques minutes de plus, et le Chevalier
Falardeau n'eût jamais copié le Saint-Jérône
du Corrég,., ni accroché à sa boutonnière la
croix de St. Louis, de Parme.

Il avait été plus de dix minutes au fond de la
mer.

Quand il se réveilla de son évanouissement,
il se trouva suspendu la tête en bas dans le ba-
teau de son sauveur.

C'était assez pour le tuer, mais il a la vie
dure, comme il l'a bien prouvé plus tard.

Il en revint.
Après sept mois de séjour à Livourne, il re-

tourna à Florence avec $140 dans sa poche.
Un américain lui acheta, vers le mime temps

(1850), pour $150 de tableaux, et d'ét-- Jes
d'aprèe les grands maîtres.

Le Pactole ne coulait pas encore dans sa
bourse ; mais enfin il commençait à vivre.

Sa réputation d'artiste .1e répandait chaque
jour; les admirateurs se groupaient autour de
son chevalet at un con nombre de personnes lui
comrmaddèrent des portraits et des tableaux.

Ce fut alors qu'il fit son tour d'Italie.
Il parcourut toute la Lombardie, Nisita tour à

tour Milan, Bologne, Parme, Vénise, Rome,
Naples, séjournant plusieurs mois dans chaque
ville, admirant, étudiant, copiant les chefi-
d'ouvre <le chaque école, habituant son pin-
ceau à cette var.été de style, enrichisant sa
palette de ces teinîtes idéales qu ravissen leurs
secrets aux grands maîtres.

De hautes protections commençaient aussi à
lui venir.

A son départ pour Bologne, Madame Ma-

nucci-Benincaa, née Marquite Ruccelai i lui
fournit des lettres de reconiniandation pour son
part nt, le Cnte de Piauchi, qui à son tour le
recommanda au Baron Soldati, Prétident dus
ministres d'Etat à Parine.

C'est ici que se place l'épisode du concours
pour la copie du St. Jérôme du Corrége, pen,
dant son séjoùr à Parme.

Nous sommes en décembre 1851.
Avant d'aller plus loin, nos lecteurs aime-

ront à connaître quelque détails sur ce chef-
d'œuvre d'un des plus grands înttres de l'italie
et du monde entier.

Le sujet du tableau est la Madone avec l'en-
fant Jésus, Ste Madeleine et St. Jérône.

" Rien de plus singulier, dit Viardot, 2 que
la destinée de cette célèbre toile qui fut peinte
en 1524.

" Une dame de Parme, nommée Bergonzi,
qui l'avait commandée au Corrége, la paya 47
sequins (environ $110) et la nougriture pendant
six mois qu'il y travailla; elle lui donna de
plus à titre de gratification, deux voitures de
bois, quelques mesur-s de froment et un cochon
gras.

" Après bien des vicissitudes, le St. Jérôme
fut donné à l'Académie par le Duc don Filippo.

" En 1798, à l'époque de ce que Paul Louis
Courrier nommait nos illustres pillages, le duc
de Parme offrit un niliion de franc. pour con-
server le tableau payé 47 sequins par la veuve
Bergonzi ; mais, bien que la caisse militaire fut
vide, les comnissares français Monge et Ber-
thelot tinrent bon, et le tableau du Corrége vina
à Paris, où il resta jusqu'en 1815."

On le voit aujourd'hui au musée de Parme
(Academia delle Belle Arti) dans un zalon à
part, sanctuaire réservé à cette incomparable
création.

Lorsqu'on lève la tenture de soie qui, par
respect, couvre l'Suvre immortelle du maitre,
on est transporté d'admiration.

La beauté des formes, la grâce, l'élégance
égalent la grandeur de la conception et la magie
du coloris.

Les mains de l'Enfant Jésus se jouant avec
la chevelure d'or de Marie, sont quelque chose
de divin. -

Annibal Carrache dieait qu'il préférait le St.
Jérôme, même à la Ste. Cécile de Rapuiaël.

Voilà le chef-d'.£uvre que Falardeau avait la
témérité de vouloir reproduire.

Plusieurs atrtes artistes éminents tenaient
aussi le pinieau devant la célèore toile.

Les curieux et les amateurs suivaient avec
intérêt cette joute du talent.

Bientôt les tête se pressèrent derrière l'épaule
de l'1Americano, conne disz.;tt les Italiens.

1. Une des plus anciennes et des plus célèbres fa-
milles de Florence.

2 Musée d6 l'Italie.
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A mesure que l'couvre sortait de lI toile, 'ad-
miration croissait et attroupait la ibu .

Ce fut à la fin une véritable procession.
Un frisson d'enthousiaume parcourut la ville;

et il fallut ouvrir les portes du musée, les di-
manches, pour sati-faire la curiosité publique.1

Avant même la fin du concours et la décision
du jury qi allait bientôt lui décerner le premier
prix. l';Académie des Beaux-Arts l'admit, à l'u-
nanimiîé, au nombre de ses membres hono-
raire,.

l)e ce jour commença une ère nouvelle pour
notre lhos.

M. Anto-inîe Bertani, excellent connaisseur en
Tmatière d'art, ayant vu son tableau, lui écrivit
la lettre suivanîte:

"Monsieur,
" J'ai été. il y a quelques jours, à l'Académie,

pour adimirer votre ravissante copie; malheu-
reusemnent, vous n'y étiez pas. Et, comme je
n'ai pas eu le bonheur de vous voir, laissez-
moi, monsieur, m'abandonner par écrit à l'en-
triaîneiment des idées qu'elle a soulevées dans
mon esprit, et permettez-moi que j'obéisse au
besoin impérieux de vous en témoigner de nou-
veau mon admiration. Mais, avant tout, recevez,
monsieur, les sentiments de ma reconnaissance,
de ce que vous avez fait revivre pour moi un
teimps qui, hélas I n'est plus, qui ne reviendra
peut-être jamais plus! ce temps si fertile en
écoles de peinture d'où s'envolaient par flots ces
légions d'artistes éminents qui allaient apporter,
dans tout le reste de l'Europe, le goût exquis
du beau, et y répandre toujours la renommée
de la g!orieuse Italie.

" Oui, monsieur, 'ai admiré votre oeuvre;
mon regard courait sans cesse de l'original à la
copie: et, voyant celle-ci qui n'attendait que
quelque dernière touche de la main si savamment
fidèle et passionnée de laquelle elle tient le pres-
tige de la vie, je révais, oui, je rêvais qu'un des
élèves les plus chéris du grand maître allait
venir l'achever. Voilà mon rêve.-Pourtanit il
y avait bien des difficultés à surmonter dans
'imnme. .ý tâche que vous vous étiez imposée 1

Que de -aités dans ce splendide modèle 1 Que
de beauté- que tout le inonde peut apprécier,
mais qu'il est presque impossible de retracer !
Et combien d'artistes n'ai-je pas vus tomber sous
le poids trop lourd de ce fardeau de géant! Mais
vous, dans cette copie-là, dans votre oeuvre
nouvelle, vous ne vous êtes pas borné à repro-
duire servilement les traits du pinceau et la bril-
lante harmonie du coloris du Corrége, comme
beaucoup de vos devanciers ont tâché de faire

1 Un incident faillit alors changer l'administration
en'd -fiance contre notre artiste.

L'Angleterre offrait 2,000,000 de francs pour le St.
Jérôme.

Lo h niit circula, pondant quelque tempg, que cette
copie était destinée à remplacer l'originl.

Heureusement que cette alarme n'eut pas de suite.

sans pouvoir parvenir à atteindre leur but.
étude ingrate et froide, tour de force d'émailleurs.
Dans cette copie, vous avez pénétré les mystères
de la palette magique du peintre immortel; vous
avez approfondi sa sublime pensée ; vous vous
êtes inspiré du souffle de son âme toute divine ;
vous avez sondé les recoins les plus intimes de
so. ceur de poëte, et, vous vous êtes enivré du
diux parfum de son charme: vous avez saisi
l'élan de sa brûlante imagiration. Dans cette
copIe-la, il n'y a pas seulement du talent, il y a
dlu génie: voici la réalité. Honneur à vous,
jentie homme ! Il ne vous reste dé,ornais qu'à
voler de vos ailes; livrez-vous donc dans l'espace,
v1ou1, fere, grand chemin.

" Areez, monsieur, l'assurance de mon
dévouement.

"ANTOINE BERTANI.
"P.-S.-Avant de fermer cette lettre, je suis

retourné à l'Académie. Je viens d'y voir votre
copie tout à fait achevée ! Qu'e pourrais je dire
,si ce n'est que j'en suir épris jusqu'à l'enthou-
siasme 1 Oh ! si, dans un jour de malheur (mal-
heur affreux 1) l'original venait à subir l'arrêt
fatal de cette loi suprême de destruction qii
pèse sur toute chose émanant de la puissance
humaine, certes, il ne nous resterait, pour cher-
cher un soulagement à notre poignante douleur,
qu'à tourner nos plus ardents désirs vers le
Nouveau-Monde 1 et lui demander, comme réflé-
chie dans un miroir fidèle, une de plus prodi-
gieuses créations de l'esprit vivifiant de la vieille
Italie. " 2

Le duc de Parme, Charles III de Bourbon,
voulut voir cette peinture dont on faisait tant
de bruit.

Accompagné de la duchesse de Parme, de don
Carlos d'Espagne, et de sa suite, il rendit visite
à l'artiste.

Le prince était excellent connaisseur en pein-
ture. -

Il fut frappé d'admiration.
"-Très-bien, très-bien, jeune homme,"

s'écria-t-il cn lai frappant sur l'épaule, "l vous
avez admirablement compris l'original."

Et après qu-lques instants de silence:
1-Si cette toile n'est pas achetée, ajouta-t-il,

je la réclame pour moi.'
"-Je regrette de ne pouvoir me rendre au

désir de Votre Altesse, répondit Falardeau;
mon tableau n'est pas à vendre. J'ai in'.ention
de retourner bientôt au Canada, mon pays natal,
et je désire l'emporter avec moi.

Et le d tc passa outre.
Cependant notre ami n'était pas riche.

1. C'est à Québec, lieu de naissance de 1N. Falardeau,
que cette copie devait être envoyée (Note de l'Artite.)

2. Voir l'Artiste, revue parisienne, 1er Février 1852.
Dans une note qui précède la lettre de M. Bertani, ce
journal apprécie la copie dt St. Jé -one, peintre, dit-il,
avec un sentiment tout à fait corrégion.



LE CHEVALIER FALARDEAU.

Refuser de vendre et de bien vendre son
tableau, c'était peut-être mépriser un avantage
qu'il ne rencontrerait. pas de sitôt.

Il alla faire part de la proposition de Charles
III au directeur de l'Académie.

Celui-ci réfléchit et lui donna un conseil qui
lui porta bonheur.

Le lendemain, le duc s'étant arrêté de non.
veau devant le St. Jérôme, proposa une seconde
fois à l'auteur de le lui acheter.

L'artiste lui fit la même réponse que la veille.
-" Cependant, ajouta-t-il, puisque Votre

Altesse senle si désireuse de pu,»éder nion
oeuvre, j'ôse la prier de vouloir bien nie permet tre
de lui en faire cadeau. 'l

Il attendit la iéponse du due; mais celui-ci
s'éloigna sans dire un seul mot.

" Décidement, se dt Falardeau, j'ai trop fait
le grand seigneur et le duc m'aura trouvé bien
indiscret."

Le lendemain matin, il retourna à l'Académie
pour y faire enlever sa toile. Mais son Altesse
l'avait devancé. Le tableau avait déjà disparu.

Quelques heures après, le peintre était assis à
la table du due.

Après le repaq, le prince, détachant de son
cou une magnifique épingle en brillant, lui dit
en la lui présentant:

"-CHEALER, voilà pour votre cadeau."
Puis il ajouta, en souriant:
" -Veille'z, je vous prie, passer chez mon

chancelier.... Il
Le titre de Chevalier que le due venait de lui

donner et l'air quelque peu mystérieux avec
lequel il appuya sur ces dernières paroles, intri-
guèrent vivement notre héros.

Aussi se hâta-t-il de passer chez le chancelier,
qui lui remit des lettres patentes en vertu des-
quelles M. Antoine-Sébastien Falardeau était.
créé Chevalier de l'Ordre de St. Louis.

D'illustres amitiés vinrent alors lui serrer la
main.

Dans le salon où la marquise Strozzi, réunis-
sait en son honneur, l'élite de la société de
Parme, il connut le célèbre professeur Toschi,
le directeur du théâtre royal de Parme, Lopez,
le professeur Gaibassi qui devinrent pour lui
d'excellents protecteurs, et des amis dévoués.

Au Canada, tout le monde se réjouit des suc-
cès du chevalier.

Ceux qui l'avaient connu tout enfint, et dans
la position si précaire où il s'était trouvé à son
arrivée à Québec, avaient peine à croire les
récits qui leur arrivaient d'outre-mer.

Le hom d'Antoine Falardeau fut répété de
bouche en bouche, et le Canada inscrivit un
nom de plus dans les fastes de ses glorieux
souvenirs.

La fortune arriva bientôt sur les pas de la
gloire.

A son retour à Florence, il reçut d'une feule
personne pour $800 de, commandes.

La grande duchecpe de Mechlembourg-.
Schwérin. et l'impératrice douarière de toutes
les Russies lui conmandèrent aussi plusieurs
tableaux.

Il allait donc enfin sortir de la gêne où il avait
vécu jusqu'alors.

A près tant de travail, de peines, de difficultés,
,e privations, il coinençait à respirer un peu,
à jouir de la vie.

La.s ruares se dissipaient dans son ciel et le
jour éc-lairait lharizon.

Quel plai-ir, après un hon diner, de contemn-
pler, soui.s les charmuilles, les hautteurs du jardin
Boboli, le soleil se cOuchant dans une atmos-
plière de saplhvr. derrière les marronniers fleuris
du Cascine, jetant une traînée de lumière
éblouissante sur le cours sinueux de l'Arno,
doranît la corniche de marbre du Campanile, les
courbes si liarnonieuses du 1)ôie de Brunel
leschi. la façade de Santa Maria Novella, que
Micliel-A nge appelait sa fiancée !

Quel éclat nouveau, quels reflets de lumière
rose. qu'il n'avait pas encore remarqués, sur les
saillies des n otaines, sur les coupoles, cou-
ronnées de neige, des Apennins.

Mais pendant que notre peintre lauréat, dans
le ravissement et, l'extase, jouissait si délicien-
semuent du far niente, il n'apercevait par derrière
lui une divinité jalouse qui allongeait sourdement
le bras vers son piédestal et s'apprêtait à l'en
précipiter.

En un clin d'œil, cette belle vision s'évanouit.
Un crêpe funèbre s'étendit entre lui et toutes
choses.

La Fièvre au teint jaune, au regard éteint
tremblante sur son échine, s'assit à son chevet.

En quelques jours, elle l'eut conduit aux por-
tes du tombeau.

Comme auraient dit les défunts classiques, la
vieux Caron étendait déjà les bras pour le faire
entrer dans sa barque fatale.

Pendant plusieurs jours, jil fut entre la vie et
la mort.

Sa maladie était compliquée d'uie fièvre
rhumatisniale _ d'une pleurésie.

Après lui avoir donné une saignée sur chaque
bras, on lui appliqua des sinapismes aux jambes,
et une légion de sangsues sur la poitrine.

Le trente-deuxieie jour, il y eut consultation
entre les médecins, qui tous déclarèrent la ma-
ladie sans remiède,

C'est peut-être ce qui le sauva.
Laissé pendant quelque temps pour mort, un

drap sur la figure, on n'attendait plus que les
ensevelisseurs.

Ami lecteur, si vous avez encore pu presser
la main( de votre brillant compatriote, remerciez-
en le bon Federigo Piccini, le fidèle domestiqae,
qui, jour et nuit auprès de son lit, est parvenu
à force de dévouement à l'arracher des bras de
la mort.

La convalescence fut très longue.
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D'après l'avis des médecins, on le transporta
sur un lit, à Livourne, pour guérir une toux
opiniâtre, qui menaçait de devenir fatale.

Au lieu de diminuer, le mal y fit des progrès
alarmants, et il lui fallut revenir à Florence, où
il languit encore pendant plusieurs mois.

En 1853, près d'une année après les événe-
nients qui viennent d'être racontés, un jour qu'il
s'était traîné péniblement à la Galerie des Ullizzi,
pour terminer une copie de la Madone de Sasso
Ferrato, 1 il vit venir vers lui notre éminent
artiste, M. Bourassa.

Ceux qui ont vécu sur la terre d'exil compren-
dront seuls le bonheur qu'il y a de presser sur
son cœur un compatriote, loin du sol de la patrie.

La visite de M. Bourassa lui rendit la santé.
Bien des vents contraires ont assailli la nacelle

de notre héros depuis le jour où il déploya ses
voiles sur la grande nappe du Saint-Laurent.
Une brise favorable va-t-elle maintenant le con-
duire au port, ou verra-t-il encore longtemps
blanchir l'écume des vagues sur le rivage, sans
pouvoir y aborder?

Les régions artistiques sont fécondes en nau-
frages.

Après un voyage de Santé à l'île d'Elbe,
Falardeau, quoiqu'encore faible, s'était mis à
Pouvrage avec ardeur, car, (soit dit en passant)
peu d'hommes mènent une vie aussi active et
aussi laborieuse.

Il entrait donc chez lui après une rude journée
de labeur.

-"iSîgnor Cavaliere, lui dit en entrant sa
vieille servante, j'ai une mauvaise nouvelle à
vous annoncer. Vous savez, votre favori, votre
beau chat que vous avez élevé, que vous ainez
tant, il va mourir. -

Tous les artistes ont leur fantaisie- le nôtre
aimait les chats.

En entrant, il aperçut son bel animal, les yeux
vitreux, l'écume aux lèvres. Comme il n'avait
aucune défiance, il voulut le prendre sur ses
genoux; mais à peine l'eut-il laissé libre que
l'animal dans un accès de frénésie, s•élança
pour lui sauter au visage et le mordit au doigt.

-"Allez chercher le chirurgien vétérinaire,
dit-il à sa servante, en s'enveloppant la main de
.on mouchoir.

-"Votre chat est enragé, lui dit le chirur-
gien en entrant.

Et comme il lui voyait le bras en écharpe:
-" Vous aurait-t-il mordit, " continua-t-il avec

anxiété ?. --- A Dio mio, non cè piu rèmedio!
Mon Dieu, il n'y a plus de remède 1
En entendant ces paroles, Falardeau tomba

sans connaissance.

1. Cotte Madone lui a porté bonheur; ce fut aussi le
premier tableau qu'il v-ulut copier à eon arrivée à Fio-
ronce. Une copie do cette .Iadono a été achetée par
M. Louis Falardau, parent du Chevalier.

On le conduisit à l'hôpital où la plaie fut
cautérisée; mais malgré tous les soins, il tomba
dangereusement malade.

-"J'étais, racontait-il plus tard, si bien per-
suadé 4ue j'allais mourir d'hydrophobie, qu'aus-
sitôt que je pus me tenir sur mes jambes, je me
hâtai de mettre ordre à mes affaires spirituelles,
et de partir pour Bologne et Vénise, où il me
restait plusieurs tableaux inachevés. Je n'avais
qu'une idée; c'était de terminer ces tableaux, et
de m'en revenir mourir à Florence. "

Les forces lui manquèrent à Bologne. De
retour à Florence, il y fut saisi d'un accès de
fièvre terrible, accompagné de tous les symptô-
mes de l'hydrophobie.

A quelque temps de là, lorsqu'il se croyait en
voie de rétablissement, il fit une rechute pres-
qu'aussi redoutable que sa première maladie.

Le bras, l'épaule, le côté gauche ne lui devin-
rent plus qu'une plaie.

Il tàllut y appliquer le fer et le feu. Il perdit
une phalange d'un doigt de la main gauche.

Bientôt il ne fut plus qu'un squelette, obligé
de marcher tout courbé d'un côté, soutenu par
son domestique.

Ce ne fut que durant le cours de l'année 1855
que sa guérison devint complète.

Depuis lors son étoile n'a pas pâli.
Une des belles époques de sa vie, est l'année

1856, pendant laquelle il entreprit en compagnie
de son fidèle serviteur, Federigo Piccini, un
voyage artistique dans les montagnes.

Le choléra faisait alors de grands ravages à
Florence et en Italie.

Notre voyageur, à l'abri de tout danger au
milieu de l'air pur et vivifiant des Apennins,
cheminait de couvent en couvent, étudiant et
copiant les chefs-d'œuvre qu'ont semés les princes
de l'art, avec tant de profusion, dans chaque
monastère, dans chaque vallon, sur chaque émi-
nence de cette terre fortunée;- faisant poser les
mnoines pour ses tableaux,-esquissant les splen-
dides paysages, les hautes cîmes, nageant dans
les flots de cette lumière italienne toute d'or
d'azur, de saphyr et de rose, les troupeaux
suspendus aux flancs des rochers avec leurs
pâtres nonchalamment eudormis sous les buis-
sons, au chant des cigales,-s'extasiant devant
les perspectives sans bornes, les aurores, les
levers de soleil éblouissants, les bois suspendus
sur les abîmes, la neige des torrents, les lacs .en-
dormis dans les corbeilles des val.ées, les nuages
glisant sýur la moire de leurs eaux,-puie, le
soir, s'agenouilant devant qu'lque Madone
couronnée de flers dans sa niche rustique, ou
dans quelque chapelle recueillie au sein d'un
eluitre.

Le 17 septembre 1861, il laisse un moment sa
palette et ses piceaux pour offrir sa main, à
une noble fiale de Florence, Dlle Catherine
Manucci-Benincasa.
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Le Marquis Manucci-Benincasa, père de
Madame Falardeau, compte parmi les gloires
de sa famille, une des plus grandes saintes de
l'Eglise, sainte Catherine de Sienne.

Sous le premier empire, il servit longtemps
dans l'armée française, en qualité de capitaine
d'état-major de Napoléon ler, et fut décoré sur
le champ de bataille de Bautzen.

Madame Falardeau perdit, très jeune, son
père et sa mère (descendante des comtes Rossi)
et fut confiée à la tutelle d'un oncle, jusqu'au
jour où clle est entrée sous le toit de notre heu-
reux compatriote.

Il ne manquait plus pour compléter le bonheur
du Chevalier Falardeau que de revoir sa patrie,
et de venir embrasser sa famille et ses amis.

Il a quitté Florence pour le Canada, le 23
avril dernier, et par une heureuse coïncidence,
c'est le matin même de notre fête nationale qu'il
mettait pied à terre à Québec.

Ici s'arrête notre tâche.
Nous ne dirons pas l'accueil chaleureux, les

patriotiques encouragements qu'il a reçus parmi
nous.

L'écho de la voix publique retentit encore à
notre oreille.

Nous citerons seulement la charmante pièce
de vers que lui a adressée notre jeune poète, L.
H. Fréchette. C'est une des plus heureuses
inspirations de sa muse.

Ainsi, des rives de l'Arno et des bords du
Saint-Laurent, la peinture etla poésie canadiennes
se sont donné la main.

Quand 1'aigle, fatigué de planer db:-s la nue,
A compté les soleils dans son vol triomphant,
Il revient se poser sur là montagne nue
Qui tressaille d'orgueil en voyant son enfant.

Peintre, tu nous reviens, comme en sa course immense
L'aigle qui disparaît dans son sublime essor,
Puis retourne un instant au lieu de sa naissance,
Pour s'élancer au. ciel et disparaitre encor.

Arrivé tout à coup des sphères immortelles
OÙ, sans craindre leur feu, tes pieds se sont posées,
Tu resplendis encore et l'on voit sur tes ailes
La poudre des soleils que ton vol a rasés.

Un jour, jeune inconnu, sentant dans ta poitrine
Une ardente étincelle, une flamme divine

Te mordre au cœur et te brûler,
Tu dis: Exilons -nous 1 quittons ces froides plages
il me faut le soleil, la foudra et les nuages:

Je suis aigle, je puis voler 1

Et tu partis...... longtemps la foule indifférento
N'avait, méme des yeux, suivi ta course errante

Dans l'immense espace de l'air,
Quand, do ses mille voix, l'antique Renommée

A ta patrie encore aimée
Jota ton nom comme un éclair.

Enfin, après avoir médité le vieux monde,
Tu reviens parmi nous sur les ailes de l'ondo

Tout brillant de gloire et d'honneur,
Et joyeux de pouvoir, après seize ans d'absence,

Revoir le lieu de ta naissance
Dont l'aspect fait battre ton coeur.

Mais entraîné par ton génie,
0 noble fiancé des arts,
Demain tu quittes la patrie
Pour le vieux pays des Césars.
Tu retourtes au champ fertile
Où croît le laurier de Virgile,
Où dort le luth d'Alighiéri.
Florence-, la ville artistique,
Réclame ton pinceau m Igique,
Que ses grands maîtres ont mûri.

Val quitte nos climats de neige!
Pour toi trop sombre est notre ciel;
Il te faut le ciel du Corrège,
Le ciel où vécut Raphaël;
Il te faut le ciel d'Italie,
Ses bois tout remplis d'harmonie,
Ses chants, ses vagues, ses zéphyrs.
Il te faut ses blondes campagnes,
Ses vals, ses fleuves, ses montagnes,
Ses chefs-d'ouvre, ses souvenirs.

Poursuis ta mission divine,
Illustre fils du Saint-Laurent.
.'t que la gloire t'illumine
De son rayon le plus brillant I
Abandonne encor ta Patrie
Puisque le laurier du génie
A couronné ton noble front I
Pars I et nos rives étonnées
En contemplant tes destinées
Avec orgueil te nommeront I

Aa moment de dire adieu à nos lecteurs, nous
allions commettre un impardonnable oubli, et
manquer à un devoir essentiel du biographe en
omettant de tracer le portrait de notre héros.

Le Chevalier Falardeau est de taille moyenne,
d'une charpente un peu osseuse; et paraît'doué
d'une organisation que le travail et les maladies,
au lieu d'user, semblent avoir trempée comme
l'acier. A l'énergie de ses traits, on voit qu'il
est prêt à supporter encore longtemps les balafres
de la fortune. Son menton un peu proéminent
et le développement du bas de sa figure accusent
de la fermeté dans le caractère.

Son oeil, légèrement enfoncé sous l'orbite, est
plein d'éclairs, et reflète l'intelligence et l'inspi-
ration.

On dirait qu'un rayon du ciel éclatant de sa
nouvelle patrie s'y repose encore. Sous le cos-
tume de son ordre, il a toute la dé-involture,
tout le chic militaire du soldat français; et il en
a, en même temps, toute l'aisance et l'amabilité.

Il y a tVujours un sourire, prêt à s'envoler,
sur le coin de sa lèvre.

Nous admirons beaucoup son talent; rais il
est une chose en lui que nous admirons plus
encore: c'est sa modestie et la simplicité de ses
manières.



LE CHEVALIER FALARDEAU.

La prospérité a souvent plus d'écueils que cheur, d'une harmonie de etyle, et souvent d'une
l'infortune. naïveté ravissantes.

Il a été fort contre le bonheur. Nous avons pu admirer la réunion de ces
A Florenc3, sa vie est régulière comme celle brillantes qualités spécialement dans un des

d'un religieux. petits tableaux qu'il a exposés ici.
Dès le matin, il est à son atelier. C'est un Nous voulons parler de la copie du beau por-

sanctuaire où personne n'est admis aux heures trait de Madame Lebrun d'après elle-même,
de travail. maintenant en la possession de M. P. B. Casgrain.

De trois heures à six, il reçoit. L'accueil Cette toile est enlevée avec une suavité
aimable, la grâce parfaite avec lesquels il fait les d'expression, une chaleur de coloris, une richesse
honneurs de son foyer, l'entourent d'un num de carnation éblouissantes.
breux cercle d'amis, et ont fait de Florence, Il y a une limpidité dans ces yeux qui vous
depuis plusieurs années, le rendez-vous de tous regardent, un charme dans cette bouche qui
les voyageurs canadiens. vous sourit, une souplesse et une légèreté dans

Si jamais la fantaisie vous prend de traverser ces cheveux bouclés et flottants, un abandon,
l'océan et de faire votre tour d'Italie, n'oubliez un naturel dans les ondulations de ces draperies,
pas d'aller frapper au NO 1325, Via dé l¾ardi. qui rivalisent avec la perfection de l'original.

Le Chevalier vous recevra à bras ouverts, avec Pendant ses longues luttes contre les tristes
cette cordialité, cette bonhomie toute canadienne réalités de la vie, qui absorbaient les grandes
qui vous rappelleront le parfum de la patrie. énergies de son être, on dirait que tous les senti-

Si vous êt es artiste ou connaisseur, vous muents suaves, les frais rayons, les douces pensées,
aimerez à étudier et à admirer sa belle collection si longtemps exilées de son âme, se sont réfugiées
de tableaux. au bout de son pinceau.

Il ne nous a pas été donné de voir le fameux Il y aurait dans l'analyse de ce phénomène
St. Jérôme de M. Falardeau; mais d'après toute une étude psychologique.
celles de ses peintures que nous avons eu occa- Puisse-t-il maintenant n'avoir plus à soutenir
sion d'apprécier, il nous semble qe son talent d'autres luttes que celles de son art !
a plus de charme que de fierté, de finesse et Assez de malheurs ont troublé ses jours.
d'élégance que de vigueur, de délicatesse exquise La douce compagne que le ciel lui a donnée,
et de sentiment que d'énergie. i l'ange de son foyer, désormais le couvrira de ses

Il excelle dans la perfection du fini, dans la.! ailes, l'abritera contre les orages de la vie, et
poésie de l'exécution. 1 n'écrira que des bonheurs sur les pages de son

Ses miniatures sont d'une vérité de ton, d'une âme.
pureté de lignes, d'une transparence, d'une fraî-

Qu6bec, 10 Juillet 1862.



A. E. AUBRY
Aujourd'hui, 24 juin, 15;65, est parti pour Son ennemi s'élance après lui, les balles

l'Europe, par le vapeur ['eruvian, M.. A. E. sifflent de toutes parts autouir de sa tête, et quoi-
Aubry, professeur à la Faculté de Droit de au'il n'eût jamais su nager. il parvient sans trop
Québec, et Rédacteuir-ei-chef, pendant quatre savoir comment, n'ayant pas même perdu son
anls, du Courrier du C'nada. fusil, sur l'autre rive de la Loire. Le Vendéen

Durant les neuf années de son séjour dans l'y suit de près ; mais Ct fle qu'il a invoquée lui
notre pays, M. Aubry s'est acquis, dans la haute donne des nues, et il arrive épuisé aux avant-
position qu'il a occ'spée, lestime universellei et postes de l'armée, sans avoir reçu aucune bles-
il laisse après lui Àn des noms les plus purs et sure.
une des mémoires les plus aimées que la France Tous les ans, depuis ce jour, à l'anniversaire
nous ait légurée, depuis que le drap-au français de la bataille. le vieux soldat, quelles que fussent
a cessé de fßot'er sur les rives du Saint-Laurent.. ses occupations, allait entendre une messe d'ac-

Plusieurs de ses amis viennent de lui serrer la tions de grâces en l'honneur de la Sainte-Vierge.
main peut-être pour la dernière fois. Pendant En 1795, il entra dans la cavalerie et prit pàrt,
que leur pensée l'accompagne sur les mers, ils à la glorieuse campagne de Hollande, sous
aimeront à retrouver, dans cette courte notice: Pichegru.
biographique, leur ami absent, et à le suivre à : Rentré dans ses foyers en 1799, il se maria et
travers les diverses phases de son existence 'prit un petit commerce qui lui permit d'élever
semée de tant de péripéties étranges et, saisis- honnêtement ses douze enfants.
sautes. Après Waterloo, la France fut, comme on

Auguste-Eugène Aubry est né le 14 juillet sait, envahie et occupée par les armées étran-
1819, à Tuffé, départenient dela Sarthe, ancienne 'gères. Le village de Tuflé reçut un détachement
province du Maine. Il était le douzième et de Prussiens.
dernier enfant de Julien-François Aubry et de M. Aubry, père, dut loger quatre soldats polir
Charlotte-Scholastique Launay. sa part. Comme il avait appris un peu d'alle-

Son père, vieux soldat de la république, partit mand, entre deux blessures reçues au-delà du
dans la première levée de 300,000 hommes, fut Rhin, on se comprenait et l'on faisait assez bon
incorporé dans les armées du Nord et du Rhin, ménage. Mais un jour en son absence, nos
et fit les campagnes d'Allemagne. Envoyé Prussiens, qui étaient déjà un peu dans la vigne-
ensuite en Vendée avec la garnison de Mayence, du Seigneur, veulent se faire servir de l'eau-de-
il servit successivement sous les généraux Kléber vie.
et Duhoux. Madame Aubry, qui n'entendait rien à leur

Il était à l'affaire des Ponts-de-Cé.' I baragouin, leur apporte du cidre. Voilà~ nos
Quinze cents grenadiers républicains, attaqués soldats furieux qui se mettent à jurer et à pester

par quatre mille Vendéens, y furent tous tués contre leur hôtesse.
à l'exception de cinquante-deux. De part et Sur ces entrefaites entre M. Aubry; il s'in-
d'autre on s'était battu avec un acharnement forme de la cause de tout ce tapage. Les Prus-
qui tenait de la rage; déjà on ne faisait plus de siens continuent à jurer et lui font comprendre
quartier. que c'est de l'eau-de-vie qu'ils demandent. M.

Enfin les débris de la colonne républicaine, Aubry leur déclare net que puisqu'ils le pren-
acculés jusqu'au bord de la Loire, y furent cul- nent sur ce ton, ils n'auront pas une gutte
butés et noyés. d'eau-de-vie, et que s'ils ne veulent pas de cidre,

M. Aubry dut son salut, en cette terrible jour- ils peuvent aller au diable.
née, à une protection spéciale de la divine Pro- Pour toute réponse, un Prussien prend la
vidence. Quoique soldat de la convention, il bouteille de cidre et la jette à la tête de M. Aubry.
avait toujours eu une singulière dévotion envers Le vieux söldat avait la tête près du bonnet.
la Sainte-Vierge. Cl Levexsla vi att red ont

Au oment suprême, poursuivi pa un soldat Il esquive le coup, et d'un bond il saute sur son
Aven mentchevalil sreommuvane à s t- sabre de cavalerie suspendu en sautoir au chevetvendeen a cheval, il se recommande à sa protec- de son lit, revient sur ses adver-aires avec latrice, et se précipite dans la Loire. rapidité de l'éclair, et d'un coup il fait sauter la

tête au premier, et met les trois autres en fuite.
1. Les Ponts-de-C6 sont situés à quelques miles Revenu à lui après cette échauffunrée, il vit

d'Angers• que, s'il était prie, on lui ferait bientôtperdre le
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goat du pain. Il se glissa adroitement par une
fenêtre derrière sa maison, prit la clef des
champs et disparut.

Pendant plusieurs mois, jusqu'au départ des
Prussiens, il erra de ferme en ferme, se cachant,
tantôt derrière les haies ou dans les vergers,
tantôt sous les meules de foin.

Cependant il ne quitta pas le canton, et malgré
toutes les récompenses promises, pas un paynau
ne le trahit. .

Auguste-Eugène apprit à lire chez le magister
du village vers sept ou huit ans.

Les premiers jours tout alla à merveille; mais
quand il 'agit d'assembler les syllabes de trois
ou quatre lettres, voilà notre oiseau qui n'en
veut point entendre parler et qui refuse d'aller à
l'école. Le père se l.âche et montre un peu les
dents; l'écolier pleure, mais s'obstine.

L'affection ingénieuse et délicate de ses deux
sœurs, Pauline et Josephine, vainquit sa résis-
tance. 1

On passa sur les syllabes de trois ou quatre
lettres, et bientôt on put lire couramment,

Dè lors la lecture devint pour lui un impérieux
besoin. Il lisait ou plutôt dévorait tous les jours
la vie des Saints. L'exemp!e des martyrs
enflammait sa jeune âme; niais tout en s'épre-
nant d'amour pour les confesseurs de la foi, et
en désirant les imiter, il s'indignait contre les
persécuteurs.

Il aurait voulu avoir vécu au milieu des com.
bats de la primitive Eglise pour la défendre et
verser son sang pour elle.

Ce fiit dans ces touchantes dispositions qu'il
fit sa première communion sous les soins de M.
l'abbé André, vénérable vieillard d'une piété
d'ange, et d'une rigidité d'anachorète, qui, pen-
dant plus de quarante ans, fut curé de Tuffé.

Cependant le jeune enfant subi-sait à la mai-
son de mauvais traitements; il avait perdu sa
mère à cinq ans, et son père s'était remarié
quelques années après.

Le vent de la vie avait dispersé une à une les
feuilles de l'arbre paternel.

Les deux soeurs, Pauline et Josephine, avaient
épousé deux braves arti.ans; depuis longtempo
les frères avaient quitté :e logis.

Auguste-Eugène se trouvait donc seul à la
maison avec la belle-mère. Celle-ci avait des
enfants qu'elle cherchait à avantager. Elle
maugréait sans cesse contre lui, l'accablait de
reproches au moindre prétexte, surtout Edepuis
que, par suite d'un accident, le vieux grenadier
était cloué sur un lit de douleur où il resta près
de six mois. L'enfant pleurait à l'écart pour
ne pas attrister le cœur paternel.

1. Ces deux soEurs existent encore. L'une Mme. vc.
Bauduux, n'a pas quitt6 ruffé; l'autre, Mtne. Vve Bri-
quet, d:ueo ire au Mns. T.uios deux, dan- leur mno-
e-te e -iditrhn, ri hm in fui et du veita elèvont leura
amilles dans la piété et l'honneur chrétien.

Cependant, avec la cruelli, maladie, la gêne,
la faim même s'étaient assises à la table déserte.
Auguste avait onze ans, il venait de faire sa
première communion; il prend une soudaine
résolution:

-J'irai à Paris, se dit-il, et je gagnerai ma
vie moi-même.

Un matin donc, il aborde son père et lui
demande quelque argent pour se rendre à Paris.
A ces paroles, le vieillard embrasse son fils en
pleurant; Auguste se jette à ses pieds, reçoit sa
bénédiction et dix francs; tout ce que sou père
possédait.

On était aux derniers jours du mois de Mars,
1831: une magnifique matinée du printemps.

Malgré son âge et ses infirmités, M. Aubry
voulut accompagner son fils jusqu'à La Ferté-
Bernard, jolie petite ville à trois lieues de Tuffé.
Là, un oncle d'Auguste, marié à la sœur de sa
mère, M. Juignet, le recommande à des rouliers
partant pour Paris; et voilà notre héros trotte-
menu sur la route de la grande ville.

Quand il était trop fatigué de la marche, les
rouliers le faisaient nuonter surla bâche de leurs
lo'rd, ct lents véhicules.

Quatre j ,urs après, il avait franchi ses qua-
rante-cinq lieues, et entrait à Paris. Il lui restait
encore deux francs.

Deux de ses frères y exerçaient le métier d'ou-
vriers boulangers. Ils l'accueillirent à bras
ouverts.

On lui montre les splendeurs de la capitale;
on le promène de merveille en merveille, du
Luxembourg au Jardin des Plantes, du Père
La Chaise aux Champs Elysées, vrai conte des
Mille et une Nuits. Notre petit villageois lemeure
tout ébahi; un instant il croit rêver.

Mais ses deux francs qui s'égrènent, et la
bourse des frères qui était fort peu garnie le
ramènent bien vite à la tribte réalité.

Il faut choisir un état; on le place chez deux
associés peintres en bâtiments. Du matin au
soir le jeune apprenti, penché sur le marbre,
broie les couleurs. La besogne était d'un mince
agrément et d'un revenu plus mince encore.

Toutefois il se serait résigué de bonne grâce;
mais ses maîtres étaient buveurs, jureurs et
d'une impiété révoltante. Ils tournaient en
dérision ce qu'il avait de plus cher, et se mo-
quaient de lui chaque fois qu'ils le voyaient faire
sa prière du matin et du soir. L'âme candide
de l'entirant était en deuil.

Pendant quelques jours, il ne dit mot, dévorant
son chagrin en secret. Mais, à l'exemple de
son père, il a l'humeur pen. endurante et un
caractere que la sottise, comme l'injustice,
révolte. Or, un jour que les propos impies lui
pinçaienit les oreilles plus que jamais, il bondit
tout à coup de son siège au ricanement d'un
derner earcasmue, et le ronge de la colère sur la
figure, la flaitune dans les yeux, il jette aux
patrons un gete de miépris, leur signifie net qu'il
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ne veut plus rester avec de pareils gueux, saisit
sa casquette et prend son élan vers la rue, lais-
sant nos deux hommes stupéfaits et tout penauds.

Il était d'ailleurs malade : le broiement des
couleurs et plus encore le cynisme des deux
ossociés l'avaient si profondément affecté que
l'on jugea prudent de le renvoyer respirer l'air
natal.

M. Aubry père fut tout joyeux de revoir son
fils, car il désirait le mettre au fait de son petit
commerce de fil, auquel il songeait à joindre
celui des toiles.

Préalablement il crut devoir lui faire apprendre
le métier de tisserand, et le mit en apprentissage
à Avézé, village situé sur l'Huisne à quatre
lieues de Tuffé, chez un nommé Loriot.

Il y resta huit mois. Il apprit vite à pousser
la navette avec rapidité et dextérité; niais les
fils qui cassaient et q'il fallait raccommoder à
chaque instant mettaient sa patience à bout.

D'autre part, il lisait une partie des nuits à la
lueur de grossières chandelles de résine qu'on
appelle oribus dans le pay s. A la Vie des Saints
avait succédé la vie des capitaines de la Répu-
blique et de l'Empire. Les- hauts faits des
Pichegru, des Moreau, des Bonaparte, des
Hoche, des Marceau, des Kléber, etc., enflani-
maient son imagination. Il retenait littéralement
tout ce qu'il lisait.

La boutique du père Loriot devint le rendez-
vous journalier de vieux soldats de l'Empire qui
prenaient plaisir à entendre raconter toutes ces
grandes épopées de la révolution ; et les récits
de l'enfant leur arrachaient des larmes.

-Est-il drôle, se disaient-ils entre eux, ce
petit bambin qui connaît mieux que nous les
batailles où nous avonsfait nous-mêmes le coup
de torchon! (Textuel.)

Tout cela était fort bien; mais la mère Loriot
n'en était pas trop fière; car en fait d'épopée,
elle n'en connaissait guère d'autre que celle de
la marmite, et le père Loriot ne gagnait plus de
quoi la faire bouillir.

Au lieu de quatre ou cinq aunes de toiles par
jour comme autrefois, le bonhomme n'en faisait
pas même deux; l'apprenti en faisait encore
moins, car on pense bier. que pendant toutes ces
narrations la navette ne faisait guère son jeu.
Donc la mère Loriot maugréait.

De leur côté, les auditeurs du jeune Aubry,
les vieux grognards, trouvaient mauvais qu'un
-savant de ce calibre fût condamné à faire de !a
la toile, à n'être sa vie durant qu'un " rat de
cave"; et il fut décidé solennellement et à
l'unanimité, y compris la mère Loriot, qu'il
devait pousser ses avantages dans le monde.

Il revient à Tuffé, expose le cas à son père,
en n'oubliant pas de lui dire que c'était l'avi
unanime des hauts bonnets d'Avézé. ' M. Aubry
père se fâche un peu, car le nouveau projet coîi
trariait ses plans i mais enfin il le laisse entière
ment libre.

Quelques jours après, notre héros était au
Mans dans un excellent hôtel, la serviette sous
le bras. Le olonel du 9""' Dragons, alors en
garnison au Maris, M. Bureaux de Pusy, prenait
sa pension dans cette maison. Il prit Auguste
en adfection, et lui proposa de l'engager comme
trompette dans son régiment.

L'enfant avait alors treize ans; il lui fallait
l'autorisation de son père; il court à Tuffé;
nais le père ne veut pas en entendre parler.

-Seulement, lui dit-il, si tu persistes jusqu'à
qinze ans dans cette idée, je te laisserai libre.

L'affaire n'eut pas de suite.
Après un nouveau séjour de quelques mois au

Mans, ayant fait quatre-vingts francs d'économie,
il en laisse quarante à son père et retourne à
Paris.

De rudes épreuves l'y attendaient; il serait
difficile d'énumérer ici les divers miiétiers qu'il
dut faire pour gagner sa chétive existence. Plus
d'une foie il regretta la liontique du père Loriot.

Ce qu'il y eut de plus malheureux, c'est que
peu à peu il désapprit le chemin de l'église et ne
fit plus aussi régulièrement sa prière du matin
et du soir.

Une maladie qui l'obligea d'entrer à l'hôpital
Saint-Louis, commença à le faire rentrer en lui-
même. Au sortir de l'hôpital, il trouva une
place de porteur de pain chez un boulanger du
marché des Innocents.

Parmi les pratiques qu'il servait tous les jours,
étaient trois sSurs dont les noms doivent revivre
dans ces pages; car elles furent les anges gar-
diens que la Providence plaça sur son passage
pour le ram<mer à Dieu.

Mlles Rose, Angélique et Marianne Favier
fabricantes de corsets, habitaient le passage
Saint-Guillaume, près du Palais-Royal. Toutes
trois d'un certain âge, elles vivaient tendrement
unies, partageant leur existence entre le travail,
les saintes prières et les ouvres de dévouement.
Elle possédaient surtout cette charité ingénieuse
qui sait choisir les moindres occasions pour glis-
ser un bon conseil, une salutaire parole.

Plusieurs fois déjà le jeune Aubry était allé
chez elles, lorsqu'un samedi, au lieu d'un pain
de six livres qu'elles avaient coutume de prendre
elles en demandèrent deux.

-Comme cela, mon enfant, lui dit Mlle.
Angélique avec un doux regard et un accent
plein de bonté, vous n'aurez pas besoin de venir
demain, et vous pourrez aller à la messe.

Ces paroles tombèrent sur l'âme de l'enfant
prodigue comme une céleste rosée; une larme
glissa le long de sa joue et le lendemain il se
rendit à la messe.

De ce jour, il prit la résolution de revenir
entièrement à Dieu, quoiqu'il en pût coûter.

Les demoiselles Fa% icr l'accueillirent dans
leur maison coinune leur enfant, et le raffermirent
dans ses bonnes résolutione.
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A la même époque, il fit rencontre d'un prêtre
aussi renommé pour ses grandes vertus que pour
la solidité de sa doctrine, M. l'abbé Badiche,
sans contredit le plus savant hagiographe de
France, qui lui donna la main pour achever
l'œuvre commencée.

Cependant le boulanger chez lequel il était
avait un frèrequi avait quelque littérature et
qui se piquait de philosophie. Il connaissait son
Voltaire, et tous les jours il prenait le jeune
Aubry à partie, entassant objection sur objection.

Ces attaques lui- firent comprendre qu'il ne
suffit pas d'avoir une ardente et vive foi, mais
qu'il faut savoir la défendre au besoin.

Mlle. Angélique Favier avait dans sa petite
bibliothèque un excellent ouvrage: "LE TRIoM-
PIE D L'E VANGILE. " Il lut avec avidité cet
ouvrage et quelques autres, s'en pénétra profon-
dément, et bientôt il fut en état de soutenir la
lutte sans désavantage.

Son adversaire, qui était de bonne foi, parut
souvent frappé de la valeur de ses arguments.
Dieu veuille que ce grain de sénevé ait plus tard
porté ses fruits I

Ce genre de discussion, qui dura trois ou quatre
mois, lui donna un goût décidé pour les études
de controverse.

C'est aussi le souvenir de cette discussion qui
plus tard lui fit naître l'idée dé lire et d'étudier
à fond Voltaire, Rousseau, Michelet, Proudhon,
Quinet, etc.

On comprend par là pourquoi, dans ses Cours
d'Histoire, il a si souvent rompu des lances
avec ces braves gens. Leur manière de travestir
l'histoire, leur passion, leur haine contre l'Eglise
le fait bondir d'indignation; et il se prend d'une
immense douleur à la vue de tant d'hommes
sincères mais superficiels qui se laissent tomber
dans leurs lacets.

Aussi verrons-nous plus tard qu'il conçut le
plan d'un Cours de Philosophie de 1'flistoire,
où il se proposait de démontrer avec la dernière
évidence le faux et l'inanité des théories de ces
hommes trop fameux.

C'est en 1836 que le jeune Aubry fut si gra-
cieusement accueil.i par les demoiselles Favier;
il avait par conséquent dix-sept ans.

Mlle. Angélique crut voir en lui de la vocation
pour l'état ecclésiastique. Sa ferveur et la viva-
cité de sa foi le lui firentcroireà lui-même. Il s'en
ouvrit à M. l'abbé Badiche, qui avait les secrets
de son cœur, et qui ne chercha point à l'en
détourner.

Mais il ne savait pas un mot de latin i c'était
là une pierre d'achoppement.

Sur ces entrefaites, les demoiselles Favier
aubirent des pertes relativement considérables et
se virent dans l'impossibilité de subvenir entiè-
rement aux frais que devaient nécessiter les
nouvelles études. 1

1. Ces trois excellentes emurs furent singulièrement

D'ailleurs Auguste était déjà un peu vieux;
toutefois il ne perdit pas courage. Mlle. Angé-
lique de son côté lui répétait souvent le mot de
Saint François.Xavier : " Avec une bonne
volonté, il n'est rien dont on ne puisse venir à.
bout.

Mais comment commencer? Le ciel mit sur
son chemin un jeune homme nommé Lafaurie,
qui demeurait près de l'église Saint-Merry, et
qui venait de terminer ses études.

Il lui donne une grammaire latine, lui dit d'en
étudier les premières pages, et de venir le
retrouver le lendemain.

Il fut fidèle au rendez-vous; Lafaurie l'inter-
roge; son étudiant avait tout lu jusqu'à la syn-
taxe, et tout retenu, les déclinations, les conju-
gaisons et même la préface, ce qui fit étrangement
rire le maître.

Il le fit passer tout de suite à l'explication
des auteurs, et lui mit entre les mains Sulpice-
Sévère.

Tout allait à merveille; mais dès la quatrième
leçon le maître manqua. Il était pauvre, et l'on
venait de lui offrir une situation brillante en
Belgique. Il lui dit de continuer en lui serrant
la main et partit.

M. l'abbé Badiche, à qui M. Aubry conta sa
nouvelle aventure, lui donna lui-même des leçons
malgré ses immenses occupations '

Quand il était trop obéré d'affaires, il se fai-
sait remplacer par M. l'abbé Magnié, aujour-
d'hui curé dans les environs de Paris.

L'élève n'avait que la nuit pour étudier, car
le jour il travaillait pour gagner sa maigre pi-
tance. Il avait quitté le rude métier de porteur
de pain, et était entré en qualité de commis,
dans un magasin de lingeries en gros, chez une
dame Vve. Loyau, rue du Sentier.

Bientôt une excellente femme, Mademoiselle
de Proizy, discernant ce jeune homme plein de
talent et d'avenir, offrit de payer sa pension chez

éprouvées à partir de ce jour. Avec la perte de leur
petit avoir qui les força de céder leur établissement,
elles virent arriver les infirmités. L'une mourut après
trois ans d'une maladie cruelle. Mlle. Marianne, qui
avait une tendance à la surdité, devint presque entière-
ment sourde; elle est morte il y a quatre an5. Mlle.
Ang.lique fut frapiée de cécité dans led dernières
années de sa vie; elle mourut un an après sa soeur
Marianne.

Par un de ces touebants retours que ménage souvent
le ciel à la vertu, même ici-bas, celui-là même qu'elles
avaient protégé devint leur providence à la fin de leur
vie. Du fond du Canada, M. Aubry leur envoyait cha-
que année une petite pension. de trente-six louis.

Les bienfaits des trois sours n'étaient pas tombés sur
une terre ingrate.

Le vénérable curé actuel de Saint-Sulpice, M. Ramon,
payait leur loyer : elles recevaient aussi des secours
annuels del'Impératrice. C'est ainsi qu'elles s'éteigni-
rent doucemout dans les sentiments de la plus vive piété
et ivec la résignation la plus parfaito à la volonté du
Seigneur.

1. M. l'abbé Badiebe est actuellemert ovAmier vi-
caiTe de Saint-Louis en l'ile, à Paris.



A. E. AUBRY.

M. l'abbé Giraud, troisième aumônier de la Sal-
pétrière ; il put alors étudier, libre de toute pré.
occupation.

M. l'abbé Giraud, ancien secrétaire du cardi-
nal Fesch, puis professeur d'hébreu en Lithu-
anie, était un de ces hommes de la bonne vieille
roche qui affectionnait les jeunes gens, surtout
les enfants pauvres ayant de la bonne volonté.
Il accueillit Aubèry avec bonté.

En fait d'enseignement, il avait à peu près la
méthode de M. l'abbé Latouche, faisant décou
ler tout de l'hébreu.

Voilà donc notre élève menant de front l'étude
de Y hébreu, du grec et du latin. Ils étaient huit
à recevoir les leçons du professeur, tous les huit
pauvres et jeunes ; et l'excellent homme leur
donnait sa science et la nourriture et le loge-
ment pour une rétribution insignifiante. 0

Auguste Aubry resta dix mois à la Salpé-
trière il avait été aniparavant quatre ou cinq
mois sous la direction de Lafaurie ou de M.
l'abbé Badiche. .

A cette époque, il écrivit dans quelle situation
il se trouvait à un de ses cousins, M. l'abbé
Aubry, alors premier vicaire de la Trinité de
Laval (Mayenne).

Celui-ci ne l'avait vu qu'une . ale fois, il y
avait onze ou douze ans.

C'était un homme d'une haute intelligence et
d'un coeur plus grand encore.- Il avait pen-
dant sept àns professé la philosophie au collége
de Laval, et avait donné sa démission lors des
malheureuses ordonnances du 16 juin, 1828, qui
prescrivait aux professeurs de colléges de U'écla-
rer par écrit qu'ils n'appartenaient à aucune
congrégation religieuse non légalement établie
en France.

Le coup était dirigé contreles Jésuites. Charles
X, qui était un honnête homme dans la haute
acception du mot, avait eu, à l'instigation de
Mgr. Feutrier et d'autres, la faiblesse d'opposer
sa signature au bas de ces déplorables ordon-
nances.

M. l'abbé Aubry n'était pas jésuite, mais il
avait toujours eu une profonde vénération pour
ces Religieux qui de tout temps comroie aujour-
d'hui ont rendu de si éminents services. Il re-
gardait d'ailleurs comme une lâcheté de faire la
déclaration prescrite, et il donna sa démission.

Dès lors il se livra tout entier au ministère de
la parole et de la direction des âmes. Il avait
une activité prodigieuse et un zèle qui lui per-
mettaieýnt de suffire à tout. D'un caractère ferme
et décidé, il était d'une charité inépuisable. 2

1. M. l'abbé Giraud est mort il y a quelques années,
sous-bibliothécaire de la Sorbonne ; et, sauf sa biblio-
thèque qui était fort belle, c'est à peine si l'on aurait
trouvé chez lui de quoi payer les frais d'enterrement.

2. M. l'abbé Aubry avait refusé en 1836 la cure de
Saint-Julien, cathédrale du Mains. M, de Herc6, curé
de la Trinité, ayant été nommé éveque de 1\antes, vou-
lut l'emmener comme grand-vicaire ; il refusa encore,

Il reçut donc de son jeune cousin la lettre
dont nous venons de par'er et dans laquelle MM.
Giraud et Badiche avaient mis quelques mots.

La réponse ne se fit pas longtemps attendre.
L'abbé lui proposait de venir le voir à Laval, et
promettait de se charger de son éducation. S'il
agréait ses propositions, l'argent nécessaire lui
serait fourni pour payer la diligence.

Son parti fut bientôt pris ; il avait onze ou
douze francs en caisse, de bonne jambes, et n'é-
tait guère effrayé d..s soixante-douze lieues qui
séparent Laval de Paris.

Au lieu d'écrire, il fait ses adieux ce jour-là
même à ses amis et à ses bienfaiteurs, et le len-
demain de grand matin, il quitte Paris, à pied.

C'était en mai 1838. Le soleil n'avait pas
encore l'œil sur l'horizon, lorsqu'il franchit la
barrière de Passy. Un ami l'accompagna jus-
qu'à Versailles.

Le soir, à l'entre-chien et loup, il arrive à
Ranibouillet. passablement fatigué. Il entredans
une petite auberge pour souper et coucher, et
demar 'e deux sous de fromage, deux sous de
pain et une chopine de vin.

Dans la même salle ee trouvaient six soldats
s'en allant en congé illimité, car ils étaient dans
la dernière année de service. Sur la table était
un appétissant morceau de lard frais rôti.

Le soldat français, lion ait combat, est dans la
vie ordinaire d'un sans liçon, d'une gaieté et
d'un entrain proverbial.

On buvait joyeusement, et, à chaque rasade,
c'était un feu roulant de bons mots et d'éclats
de rire. Mais voyant la fatigue et la maigre
pitance du jeune voyagreur, et devinant que le
gousset était léger, 41s échangèrent un rapide
coup-d'œil-

-Camarade, où allez-vous?
-A Laval.
-Bon I nous ferons route ensemble jusqu'à

Chartres.
Jusqu'au Mans avec moi, ajouta l'un d'eux.
-C'est dit.
-Puisque nous sommes associés pour la

route, tout es.t coîtîmîmun déjà, et vous nous ferez
le plaisir de souper avec nous.

Et ce disant, on remplit les verres, on trinque

tant il était attaché à Laval. Il fut même nommé curé
de l'église de la rriiité, et M. Martin (du Nord), alors
m.ni-tre des cultes, allait entrer dins le caibinet de
Luuis l'hilippe puer faire signer cetto numinanon, lors-
qu'un député vint lui repré-erter que ce serait un vrai
triomphe pour les légitimistes; et le ministre fut assez
f aible pour céder à une telle raison.

M. l'abbé Aubry mourut le 19 juillet 1856 ; il était
simple chanoine honoraire du Mans.

Il a publié un ouvrage intéressant sur Ballon, son
paysm natal, et laissé eu manuscrit des documents pré-
cieux sur l'hitoire eceléiaatique de la province du
Maine.
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et vod, notre ami à leur table avec une bonne
assiettée de lard; ca,! le moyen de refuser une
invitation faite de si grand cœur !

Le lendemain, à trois heures du matin, nos
joyeux convives ét.aieit sur la route de Chartres,
où ils arrivèrent vers quatre heures de l'après-
midi, forts contents lui d'eux, eux de lui.

Ils lui avaient raconté les espiègleries, les
tours amusants de la vie de caserne; en échange
il leur avait dit les stratagènes, sérieux des
,grands capitaines, surtout des généraux de la
République et de l'En pire ; et, comme les gro-
gnards de la boutique du père Loriot, ils pas-
saient du rire aux larnies.

Bien qu'assez bons chrétiens, ils lui dirent
carrément qu'il ferait mieux d'entrer à l'école
militaire qu'au séminaire. Ils lui voyaient déjà
le bâton de maréchal de France.

Arriva le moment de la séparation.
On trinqua une dernière fois, et l'on se serra

la main avec effusion.
-Je ne les ai jamais revus, me disait M.

Aubry en me racontant ce trait, mais quel bon
souvenir j'ai gardé d'eux 1

Le même jour, il continua sa route, avec un
seul des six camarades, jusqu'à Courville, par
une pluie battante.

Ils avaient fait dix-sept lieues dans leur jour-
née.

Trempés. jusqu'aux os, ils allèrent frapper à
la Mairie.

Le maire de Courville donna au soldat un
billet de logement chez l'un des meilleurs habi-
-tants de l'endroit. Aubry y fut reçu avec lui.

Un bon grand feu, une bonne cuisine et de
bon vin leur redonnèrent de la force et de la
-gaieté. L'hôte était un causeur charmant. On
devisa jusqu'à minuiZ, et le lendemain il leur fit
partager avec lui un excellent déjeuner.

On partit; mais les fatigues et la pluie de la
veille avaient laissé des traces. Leurs pieds
étaient enflés et leurs souliers en séchant
s'étaient rétrécis. Ils prirent leurs souliers à la
main.

Le soldat tourna la chose en plaisanterie:
-Avant d'être maréchal de France, mon ami,

il faut gagner ses éperons.
Enfin Auguste arriva à Laval. M. l'abbé

Aubry l'accueillit comme un père reçoit son
enfant. *

Il fut convenu qu'il entrerait au petit sénii-
naire de Précigné, à la prochaine rentrée, au
mois d'octobre, et qu'en attendant, il resterait à
Laval.

Le cousin avait une belle et grande biblio-
thèque; Auguste s'y enferma du matin au soir.

* A Précigné, il entra en troisième.
Le collége de Précigné est situé sur les con-

fins du Maine et de l'Atnjou.
Il avait alors trois cents élèves sous la direction

d'un homme de bien, M. l'abbé Belenfhnt, mort
quelques années après.

Le préfet des études, M. Pabbé Boutier,
aujourd'hui supérieur, prêtre aussi distingué
par sa piété que par sa science profonde des
hommes et des choses, avait imprimé à l'ensei.
gnement une salutaire et forte direction.

Le personnel des professeurs n'était pas moins
remarquable.1

Au guste-Eugène fit ses classes avec éclat. La
fièvre du savoir le consumait.

Sorti de Précigné en 1841, il alla faire sa
philosophie au séminaire du Mans.

Il ;e passionna pour la philosophie comme il
s'était, passionné pour les lettres, et lut, dans
l'année, un nombre immense d'auteurs, depuis
Platon et Aristo'te, jusqu'à saint Thomas d'A-
quin et De Maistre.

A la fin du cours, il fut désigné avec cinq
autres pour soutenir publiquement en latlin des
thèses de philosophie.

L'an née suivante il entra en théologie ; ce fut
du savant et digne évêque actuel du Mans, Mgr.
Fillion, alors professeur au grand séminaire,
qu'il eut le bonheur de rècevoir des leçons
d'Ecriture-Sainte et d'hébreu.

De l'avis du supérieur, M. Pabbé Chevreau,
aujourd'hui chanoine titulaire de la cathédrale,
il rentra dans le monde pour étudier davantage
sa vocation.

La chaire de rhétorique française était alors
vacante au lycée de 'Vendôme. M. Aubry Pac-
cepta. C'était un cours spécial donné aux jeunes
gens quise destinaient aux écoles polytechniques,
de Saint-Cyr et de la marine.

Le lycée de Vendôme était à cette époque une
institution libre où nombre des plus grandes
familles de France envoyaient leurs enfants
pour les préparer aux carrières de soldat ou de
marin. On y étudiait en conséquence force
mathématiques et sciences exactes.

Aubry ne voulut pas se laisser vaincre sur ce
point par ses élèves; il se mit à travailler dix
heures par jour aux mathématiques; et la nuit,
de dix heures du soir à quatre heures du matin,
il lisait la littérature facile du jour,

1. M. Aubry eut pour professeurs en troisième, M
l'abbé Launay, aujourd'hui curé de La Ferté-Bernard
qui inspira à ses élèves un vénérable enthousiasme poui
les Saints Pères, et spécialement pour les Pères de l'B
glise grecque, saint Jean-Caryssdtôme, saint Basile
saint tarégoire de Nazianze, saint Grégoire de Nysse
ete, ; en seconde, M. l'abbé [tesiot, chevalier de la légioi
d'hoaneur, maintenant curé d'Andouillé, (Mayenne)
en rhétorique, M. l'abbé Baissin, aujourd'hui curé de li
cathédrale du Mans, et grand-vicaire; en mathéma.
tiques, M. Palicot, actuellement curé du Lassay, (Ma.
yene)

Le collége de Précigné partage avec ceux de Chà·
teaug. ntier, de Punlaenne et de Sainte-Croix du Mans
l'honneur d'voir forné presque toqt le clergé des dio
cèse de Laval et du Miias.

il a fourni à l'avinée, à la magistrature, au barreau
à la politique ues hemmes distingués; plusieurs évéqueý
notamment Mgr. Grandin, coadjuteur de Mr. Taché, ei
plusieurs missionnaires aimés du Canada, le Père Ëloyei
le Père Girouars, etc. etc.

q
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C'est ainsi qu'entre les logarithmes et les tyies et les spondées, avaierit décidé gravement
tropes, il se mit au fait de ce prodigieux amas qu'il ne ferait jamais rien.
de prose et de vers qui inondait chaque jour la M. Au'wy s'aperçut 1ien vite qu'il avait affaire
France. à ue belle -L vive intelligence et que le problème

En fait de repos, il était de l'avis d'Alfred de & résoudre était tout simplement de l'amener
Vigny: par degréq à prendre leétude.à cour.

" La nécessité d'un lon sommeil est un Au bout ê six à huit mois, oi ne paraissait
« paradoxe inventé par les sots qui n'ont rien à pas avoir futgrand progrôs. Mais voilà qn
" dire et les paresseux qui n'ont rien à fiirel'' beau atin notre gellurd so jette au cou du

Bientôt l'un des deux professeurs de miathé- maître et lui déclare qu'il veut reconnaître ses
matiques étant tombé malade, il fut chargé de soins, et ' donnez autà-1t de satisfaction qu'il
la chaire par intérim. lui avait causé de peines.

L'intérim dura six mois. Il se met à létude avec une ardeur incroyable.
Au bout de deux ans, tourmenté de l'idée Moins de deux ans après, il se présentait à la

d'aller faire son Droit à Paris, il abandonne la Sorbonne. passait ses examens et recevait le
chaire de Vendôme. diplôme de Bachelier-ès-Lettres. 1

En arrivant dans la capitale, son premier soin Nous sommes maintenant au 8 février 1847.
fut de se faire recevoir Bachelier-ès-lettres. Il M. Aubry offre sa main à DIte. Marie-Gene-
commença son Droit, et vécut des économies vieve-Victoire Lejuste, fille deJean-Marie Lejuste
faites à Vendôme. ety d'Ursule sorville, braves et honnêtes cultiva.

Le dernier franc disparu, il se vit de nouveau teurs 'u village de Tartiers, pr Scquisons.
face à face avec la détresse. Admis au barreau de Paris, quelque tempsè

Il donna des leçons de grec et de latin 5mais apr, il y pratiqua jusquau m ent de n
ls élèves étaient psque aussi pauvres que le d dpr ésàpt pour le Canada.
maître. De fortes études, une parole vive et icisie,

La chambre et le blanchissage payés, il lui la facilité et n progptitède de la réplique, une
restait en ioyenne trois ou qatre sous par jour argumentation nette, serrée, le firent remarquer
pour vire tout d'abord par d' e nii nentsCO èr.

Plus d'une fois il lui arriva de se coucher sans Un jour, à la suite dJ'un éloquent plaidoyer
avoir donné à soim estomac le moindre prétexte qu'il fit à la Conférence dei Avocats, M. Dtver.
d'indiso gie, aujourd'hni conseiller d'état alors bâtonnier

Cependant il ne voulait pas se pla;ndre, son de l'Ordre, le félicita calelire.tent.
cousin et ses amis l'avaient vu avec peine partir Sur lest entrefaitesv éclaa la révolution de
de Vendômne. février.

Il leur laissa ignorer la gêne profonne où il se M. Aubry fut incorporé dans la. 2me
trouvait. de la garde nationale et nommé lieutenant.

Il était d>ailledrs plein d'ardeur et de courage Il prit part en cette qualité à toutes les prises
et travaillait jour et nuit. -' d'ariieýN qui eurent lieu pour refouler le socia.

Après une année environ de ce régrime v la lisne communiste, aux démonstrations de Mars
providence vint à son secours. Il entra conunlle et d'avril, à l'équipée du 15 mýai, et surtout à
précepteur dans une excellen.te maison, lez M. cette terrible bataille dbuatre jours (22, 23t 24,
13ilbille-Fayard, rue Saint-.Louis au Marais. 25 Juin) dans laquelle il ny avait pas mîoins de

Quinze cents francs d'appointements, bonne 500,000 hommes aux prises.
table, bon logement, toute facilité pour suivre les Il y courut plus un danger.

ours à l'école de Droit: c'était upa vrai paradis Le poste qu'il commandait, sur le quai de la
tArrestre. Tournelle, était composé d'environ quatre-vingts

Du premier coup d'il, M. Bilbille copri hommes
reie misère os ani eux il s'en trouvait plusiers qui avaient

pr ecombat, les deux prmiers jours, dans les rangsExcellent cour, il avait lui-même ouffert de l'insurrection, et qui, écrass par une épovan-dans sa jeunesse, niais par son énergie, son act- table canonnade (le trente-deuxheures, s'étaient
vité et sa grande intelligence des affaires, il était réfuiés dans diverses postes de la garde natio-
arrivé à quarante-deux ans a une haute rituation nale

cie Ils avaient formé le projet de donner la main
Aubry fut choyé cormd; un enfant, et pour aux insurgés de la rive droite et de pren~dre enréparer les avaries de son estomac, On le m tit au queue le bataillon de ligne qui gardait le pont de

bon vieux vin de Bordeaux. .la Tournelle, pendant que les -ères et ais at-
Laouis Bilpèille, son élève, avait iviron quinze jaqueraient de front.

ans. il av4it déjà fait troisou quatre pen~n daPour la réussite nd pojet, f était nécessaire
(le Pariset avait toujours été le désespoiîr de ses (e se débarrasser des oniciers ofi.les au draen e
maîtres. Le fait est qu'il r pbotinauit le grlc et lea eau
latin, et les braves gens, perclus entre les. dac 1 I est aujourd'hui Propriétaire e direteur dim-u menses usines dans c'Anjou.
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M. Aubry devait être égorgé dans la nuit.
Des gardes nationaux sur lesquels on avait

cru pouvoir comipter, ayant été initiés au secret,
vinrent le lui révéler.

Notre lieutenant ne perdit pas son sang-froid
il leur comnmenda la prudence, et alla s'entendre
avec le chef d'un détachement de ligne qui bi-
vouaquait à une centaine de pas du poste.

Ce détachement formait environ cinquante
hommes, débris de deux belles compagnies
presque entièrement exterminé.s aux barricades.

L'officier promit de donner main-forte au pre-
mier signal.

M. Aubry rentra alors à son poste, et fit
mettre les fusils au ratelier.

-Citoyens, dit-il d'un ton énergique, je sais
ce qui se passe ici ; je n'ai qu'un mot à dire, et
le voici: le premier qui, sans mon ordre, pren-
dra un fusil au ratelier, ou fera quelqe démons-
tration, sera immédiatement passé par les armes.

Personne ne bougea.
Quelques heures après, il avait le bonheur de

sauver la vie à un jeune homme de dix-huit ans,
qui la veille avait combattu aux barricades.

Notre jeune étourdi était de faction au poste,
lorsque deux gardes nationaux bles. y en-
trèrent.

Tous deux, atteints à la tête, avaient la figure
tout ensang.antée, et étaient encore furieux du
com bat.

-En voilà un qui fait le bon apôtre, s'écriè-
rent-ils en le reconnaissant, et qui nous canar-
dait hier I Il faut le fusiller !

Le lieutenant fit mine de dire comme eux, et
sous prétexte de le faire passer au conseil de
guerre, il le prit par dessous le bras et sortit.

Après être entré un instant dans la boutique
d'un marchand de vin pour distraire l'attention
de ses hommes, il prit une rue détournée et le
conduisit par le pont de la Tournelle jusqu'à son
quartier.

L'ordre rétabli M. Aubry avait repris les ha-
bitudes du barreau, lorsque la chaire de Droit
Romain de.l'Université-Laval de Québec, lui fut
offerte par l'entremise de M. l'abbé Hamel, alors
élève de P école ecclésiastique des Carmes, au-
jourd'hui professeurà la Faculté des Arts.

Mais le degré de docteur en Droit était exigé.
Il fallut de nouveau se remettre sur les bancs

pendant quinze mois.
Après avoir subi les deux examens préalables,

il soutint la thèse pour le doctorat avec une dis-
tinction qui lui valut des éloges du doyen de la
Faculté de Droit.

M. Pellat, considéré en Europe comme le
lus savant et le plus judicieux, interprète du
roit Romain que la Françe ait eu depuis Cujas,

lui donna en souvenir d'estime et d'admiration
un de ses propres ouvrages. C'était le 20
décembre 1856; le .22, il. quittait la France pour
le Carada.

Sa famille ne devait l'y suivre que cinq mois
plus tard.

Dans l'intervalle, Madame Aubry reçut de M
Rivolet, secrétaire du conseil de l'Ordre de
avocats à la Cou: Impériale, la lettre suivante
On ne lira pas Eans intérêt cette sorte d'adieu
amical.

Panis, 18 MA 1857.
Madame,

J'ai l'honneur de voue adresser le certificat de
notre confrère Aubry. Je suis heureux d'y avoir
mis nia signature et de penser ainsi qu'il conser-
vera dans une pièce officielle un souvenir de moi.

J'ai été bien sensible à la lettre qu'il m'a
écrite et j'ai été heureux d'apprendre qu'il se
trouvait bien à Québec.

Sa lettre au bâtonnier a été lue au conseil et
sera conservée dan's nos archives.

Dites lui bien, je vous en prie, que nous tenom
à l'espoir de le revoir un jour parmi nous, et
que nous le considéions comme un compatriote
n'ayant pas perdu l'esprit de retour. S'iL a,
besoin de quelque service en France, il sait que'
je suis toujours à sa disposition et que je tiens
à être un de ses correspondants.

Permettez-moi, madame, de vous souhaiter:
une bonne traversée et une heureuse arrivée.
Les vSux de tous vos amis, et je vous prie de meï
croire de ce nombre, vous accompagneront dans
votre voyage et dans une résidence qui n'est pas
la France sans doute, niais qui est toute pleine
de souvenirs français.

J'ai Phonneur d'être
votre bien dévoué serviteur,

C. RIVOLET.
Les neuf années de séjour de M. Aubry au

Canada se sont partagées entre l'enseignement
du Droit, les luttes du journalisme et les entre.
tiens plus calmes <lu Cours d'Histoire.

Du jour où il parut pour la première fois dans
la chaire de cette magnifique institution dont le
Canada est justement fier, on reconnut l'homme
éminent formé à l'école des maîtres.

Ses savantes leçons où l'effort du travail dis.
paraît sous les charmes d'une parole qui a tout
l'entrain et la vivacité de l'improvisation, furent
une révélation pour ses auditeurs.

Ils admirèrent cette merveilleuse facilité avec
laquelle cette esprit aussi brillant que profond
leur frayait la route à travers le dédale de ces
lois antiques, base de toute Mgislation.

-Avec une rare sagacité et fermeté de juge-nen,
il pénètre profondément les suje.i qu'il iaaite,
analyse chaque détail avec clarté, accuse forte
ment les points importants, élargit ensuite l'ho-
rizon, et offre, dans une pensée synthétique, les
grands aperçus, les coups d'œil d'ensemble.

L'attention ne se fatigue pas à l'écouter; on
ee laisse entraîner, sans songer aux difficultés de
la route, sur les pas de ce guide qui éclaire tous
les détours, aplanit toutes les aspérités.
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Sa diction facile et animée, l'expression vive
de ea physionomie, relèvent admirablement les
séductions de sa science.

Les solides qualités qui firent le succès de son
cours de Droit Romain, se révélèrent 'ans
l'écrivain, dès qu'il prit la plume pour la défense
de la cause catholique. dans les colonnes du
Courrier d- Canada.

Il succédait en 1859 à M. J. C. Taché qui
depuis près de trois ans occupait, avec une atti-
tude si 5nergique et si franchement catholique,
le fauteuil de Rédacteur-en-chef.

Dédaignant les intérêts et les disputes de partis,
M. Aubry se plaça, du premier coup, sur le ter-
rain des grandes questions, et les aborda avec cette
sûreté de doctrine, cette largeur de vue, cette
force de logique qu'on lui avait vu déployer sur
une autre arène.

Intrépide et prudent -tout à la fois dans !". po-
lémique, il l'entamait avec art, la poursuivait
avec hardiesse, l'appuyait parfois d'une pointe
d'ironie, d'un grain d'I'umîîeur gauloise, la soute-
nait avec vivacité, avec passion même, mais tou-
jours avec dignité et courtoisie.

Son style'reflète les qualités de son esprit.
Ferme, simple, colorée, limpide, la phrase coule
sans effort, s'enchaîne avec aisance.

Jamais d'apprêt, de recherche, de mots à effet,
'de prétention littéraire.

L'idée seule l'occupe; il n'a qu'un but : faire
prévaloir la vérité, la faire aimer.

Son amour pour 'Eglise éclate à chaque page,
et il conbat.pour elle avec le dévouement et la
ferveur du chrétien.

Voici un échaptillon de sa manière. Il s'agis-
sait d'apprécier la lettre fameuse que l'empereur
Napoléon III écrivit à Pie IX le 31 décembre
1859. On sait que Sa Majesté tout en avouant
qu'on ne saurait méconnaître les droits du Siége
Apostolique sur les Légations, disait, dans cette
lettre, que ce qui lui "paraîtrait lé plus conforme
aux véritables intérêts du Saint-Siége, ce serait
de faire le sacrifice des provinces révoltées."

Après av>ir donné la lettre même, et exposé
l'état de la question, M. Aubry continue ainsi :

"On voudrait se le dissimuler encore, que
cela n'est plus possible: une grande iniquité est
sur le point de passer à l'état defait acconpyli,
dans le droit public de l'Europe.

"La révolution triomphe dans l'Italie; elle
est puissante partout.

"Elle a des représentants dans les conseils des
souverains; elle a pour séides et pour complices
presque tous les journaux du n.onde entier,
même les journaux prétendus conservateurs.

" La lettre même de l'empereur des Français
constate cette force immense de la révolution.
Parmi les raisons puissantes qui l'ont engagé à
faire si promptement la paix, il faut compter,
dit-il, la crainte de voir la révolution prendre
tous les jours de plus grandes proportions.

i' Quelquec lignes plus bas, l'empereur recon-
naît qu'il s'est trouvé impuissant à arrêter l'éta-
blissement di. nouveau régime, et que ses efforts
n'ont abouti qu'à empêcher l'insurrection de
s'étendre.

Cela étant l'atandon des Romagnes par le
Saint-Siége serait-il suivi du retour immédiat de
l'ordre ? L'empereur le pense, mais nous crai-
gnons bien que ce ne soit là qu'une illusion.

" L'unité italienne n'pst qu'un prétexte et
une chimère.

" Une chimère: car cette unité n'a existé à
aucune époque de l'histoire, pas même du temps
des anciens, et il semble qu'il est permis dès
lors d'en conclire qu'elle n'existera jamais.

-Un prétexte,: car ce que veut la révolution,
ce n'est point seulement tels Etats du Pape, nimême tout le domaine de saint-Pierre, pour les
agréger au reste de l'Italie, mais bien, et nous
le démontrerons plus tard, l'anéantissement de
la papauté, la destruction du catholicisme et
même de toute idée chrétienne.

" Ce n'est donc pont par des demi-mesures et
par des concessions sans dignité, pour ne pas
dire coupables, qu'on le fera reculer.

"Il faut être pour elle ou contre elle.
"Ce n'est qu'en l'attaquant résolument et de

front qu'on peut l'abattre.
" Elle est puissante aujourd'hui, le sera-t-elle

moins demain?
" Il ne faut pas, dit Mirabeau, s'imaginer pou-

voir sortir d'un grand péril sans un péril, et
toutes les forces des hommes d'Etat doivent être
employées à préparer, tempérer, diriger et limi-
ter la crise et non à empêcher qu'il y en ait
une, ce qui est impossible, ni même à la reculer,
ce qui ne servirait qu'à la rendre plus violente.

"Supposez que le Pape se résigne à ce sacri-
fice douloureux mais nécessaire, dit-on, au repos
de l'Europe et à la paix de l'Italie, nécessaire
même, paraît-il, au Saint-Siége pour lui assurer
la possession paisible des Etats de l'Eglise. Eh
bien ! le sacrifice est consommé, mais demain,
l'Italic est de nouveau agitée, l'Europe encore
troublée, le domaine de Pierre de nouveau en-
vahi 1.--....

-" Les puissances interviendront !
-''.Mais si les puissances sont décidées à in-

tervenir demain, pourquoi pas dès aujourd'hui ?
La cause est-elle moins juste, le droit moins
évident, moins incontestable ?

"Et si l'intervention est légitime demain,
pourquoi donc tant préconiser aujourd'hui le
prétendu principe de non-intervention ?

"-Ah ! nous le disons avec amertume, la
France, la fille aînée de l'Eglise, oublie la mis-
sion, qui a fait, à travers les âges, sa grandeur
et sa force!

" Jamais plus magnique occasion ne s'est
présentée peut-être pour jeter un reflet de jus-
tice sur les armes françaises et pour écraser la
révolution. 0-'était une cause de deux cent
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millions de catholiques, et aucune puissance de
'Europe n'eût protesté, ou bien cette protes-

tation fit restée sans écho, car on ne proteste
pas contre la force au service du droit.

'' Qui donc eût voulu îe mesurer avec la
France déclarant vouloir maintenir le Saint-
Père en possession d'Etats qui lui sont garantis
par les traités de 1815 ?

"' La catholique Autriche ?-La supposition
est absurde.

"L'Angleterre ?-Elle déclare à tout venant
qu'elle ne fait point la guerre pour une idée.

l La Russie et la Prusee ?-Mais elles ne
sont pas même venues au secours de l'Autriche,
expulsée de la Lombardie, au iiépris des rêmnes
traités 1

" La Fr:.ýce n'eût donc eu à combattre que
la révolution, et le combat ne pouvait être long
ni douteux.

"Maitenant, nous le craignons, Dieu veuille
écarter ce malheur! des jours mauvais se pré.
parent, jours de troubles, de confusion, d'anar-
chie et de guerres longues et sanglantes: les
fauteurs ou complices de la révolution verront,
mais trop tard, où les a conduits leur impiété
ou leur aveuglement."

En 1858 et 1859, sollicité par ses amis, M.
Aubry fit un Cours d'Histoire Générale, qui
fut suivi non-seulement par les élèves de l'Uni-
versité-Laval, mais par l'élite de la société qué-
becquoise: prêtres, avocats, notaires, médecins,
etc., etc.

Jamais il ne s'était montré plus érudit, plus
entraînant, plus philosophe, et surtout plus
chrétien.

Se fiant à sa prodigieuse mémoire, il ne se
servait jamais de notes ni de livres, et prodiguait
les citations avec une facilité qui ébahissait ses
auditeurs.

Sacrifiant un peu la méthode historique aux
besoins actuels de la société, il saisissait les
occasions de s'attaquer à toutes ces théories
modernes qui font tant de victimes, les pulvé-
risait et jetait leur poussière aux quatre vents.

Mgr. l'évêque.de Tloa fut un de ses auditeurs
les plus assidus et fut si satisfait de sa manière,
qu'il lui envoya le double de sa souscription
avec ce oharmant petit badinage:

" Archevêché de Québec,
4 Monsieur, "3 Décembre 1859.

" A vos eours j'ai du plaisir comme quatre;
" Pour lis entendre je me forais battre.
"i En vous offrant si peu, pi.rtant je veux
" Vous rester redevable comme deux.

" C. F. BAILLARGEON, E. T.
" M. Aubry, Prof. de l'Univ.-Laval."

,M. Aubry ayant cité un jour ce quatrain dans
une lettre qu'il écrivait à un curé du diocèse du
Mans, celui-ci répondit:
il Mon cher ami,

" La lettre de Mgr. de Tioa est le plus beau diplôme
que vous ayez j.amais reçu."-

L'année dernière M. Aubry Lt un voyage en
Europe pour régler quelques affaires de fimnille.

A son retour, il se trouvait à bord du Damas-
cus, lorsque ce navire faillit périr en pleine mier.

M. Aubry a raconté les détails de det acci.
dent dans la letttre suivante adressée à une
amie:

......... '' Je suis parti de Paris le 30 août et
ne suis arrivé à Québec que le 25 septembre
après une pénible traversée. Je ie suis em-
barqué à Liverpool le ler septembre à bord du
Damascus, eteaner de la ligne canadienne.

Tout alla bien jusqu'au dimuanche, '4. Ce
jour-là nous fûmes assaillis par une forte tem.
pête, et cependant nous continuions de faire
bonne route. Mais le lendenain, 5, à 6 heures
du matin, notre hélice cassa, et impossible dé.
sormais de marcher à la vapeur. Il fut décidé
qu'on reviendrait à voiles en Irlande et qu'on y
attendrait un autre steanier d'Angleterre.

Nous étions alors à cent-soixanite lieues envi.
ron des côtes d'Irlande et la tempête durait
encore.

Cependant on déploya les voiles et on prit
vent comme on put. La tempéte cessa, mais
on s'aperçut bien vite que nous courions un
grand daiger. Notre hélice cassée était restée
au steamer et frappait à l'arrière avec une
grande force, menaçant à tout iioment de dé.
foncer le navire.

Cependant nous revenions vers l'Irlande avec
une mer assez calne et un vent assez favorable;
mais voilà que la nuit du nardi au mercredi
tout change: le vent se déchaîne et sôufile avec
fureur ; la mer s'agite et se démène comine une
possédée; les vagues mugissent et s'élèvent
tout autour de notre pauvre navire qui se trouve
ballotté dans toutes Its directions; les coups
redoublent à l'arrière avec un bruit épouvan.
table; vainement et pendant quatorze heures,
au milieu des plus grands dangers, le capitaine,
suspendu au-dessus (le l'abîme, cherche avec
le gros câbles et des chaînes de fer à consolider

l'hélice aux flancs du navire; rien n'y fait: la
ier brise tout avec fureur.

Quelle terrible journée que cette journée du
7 septembre 1 A toute minute le navire menaçait
de couler, et il n'y avait que huit chaloupes
pour environ 200 passagers, sans conpter l'équi.
page.

D'ailleurs à quoi bon mettre les embarcationr
à la mer par une si furieuse tempête et à plus
de quatre-vingts lieues des côtés encore? La
mort apparaissait avec toutes ses horreurs, et
chacun recommandait son âme à Dieu, car tout
paraissait fini ici-bas.

Pour moi, je me reconimandai aussi au bon
Dieu, à la bonne Vierge et aux saints; je fis, à
travers l'océan, mes adieux à ima femme et à
chacun de nies enfants, et pourtant vous le dirai.
je, j'espérais contre toute espérance. J'avais
communié le jour de mon départ de Paris, et je
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m'étais mis sous la protection spéciale de Marie'
Immaculée et de saint Joseph.

D'autre part, il y avait à bord du Danascus
quatre Péres Oblats de Marie Immaculée venant
de France et allant en mission chez les sau-
vages de la Rivière-Rouge, et beaucoup de ca-
tholiques Irlandais qui priaient et disaient leur
chapelet avec une ferveur étonnante.

Cependant la fureur de la mer allait toujours
croissant, et vers cinq à six heures du soir tout
paraissait désespéré. Tous les passagers étaient
sur le pont, les yeux levés vers le ciel et atten-
dant la mort.

Pour moi, je priais Marie et le glorieux pa-
triarche Joseph avec une ferveur que je n'avais
jamais eue. Tout à coup un bruit et craque.
nient horribles se font entendre: on crut que le
navire coulait, mais à l'instant même on voit
le capitaine rayonnant et sautant sur le pont
s'éc-ier: "Elle est partie !"

Notre hélice venait d'être brisée et emportée
par un violent coup de mer. Nous étions
sauvés.

Nous arrivâmes le samedi matin en Irlande
et le mercredi suivant nous nous rembarquâmes
sur le North American qui nous amena à Québec
en onze jours.-- - .

Dans la vie privée, M. Aubry est d'une sim-
plicité antique. La plus stricte économie pré-
side à sa maison.

Il a connu les jours mauvais, et il veut que
ses enfants se forment de bornne heure aux luttes
de la vie. Il ne leur inspire que des goûts sim-
ples, des habitudes modestes.

Rien de plus charmant et de plus édifiant
.tout à la fois que le spectacle de son intérieur:
c'est une parfaite image de la vie patriarcale.

Madame Aubry préside elle-même à l'édu-
cation de son fils et de ses trois filles.

Les leçons du jour égayées d'innocentes ré-
créations. les pieuses lectures, la promenade
du soir en famille, les prières ci, matin et du
soir en commun partagent les heureb.

A chaque repas, on lit à la table la vie du
Saint du jour, et la conversation roule ensuite
sur les impressions qu'elle a produite.

Le reste de la journée, les enfants >entre-
tiennent entre eux du glorieux athlète, s'enthou-
siasment parfois, et se portent mutuellement de
naïfs défis.

-Eh bien, toi, Zouave, i aurais-tu assez de
foi pour souffrir sur le gril, comme saint Laurent.

-Et toi, Marie, en aurais-tu assez pour en-
durer le supplice de sainte Agnès ?

Cha-lotte et Esther interviennent et portent
aussi leurs défis.

Excellente famille ! que de fois je me suis plu
à admirer votre belle simplicité, à respirer au
milieu de vous le parfum de la vertu !

Si le luxe n'a pas ses entrées chez M. Aubry,

1. C'est le nom de guerre du petit Pierre Aubry.

c'est que la charité a toujours les siennes. Le
pauvre ne frappe jamais en vain à sa porte.

Sur son iodeste revenu la part de Dieu et des
pauvres est toujours prélevée la première.

Chaque année pendant son séjour à Québec,
il allait déposer entre les mains du chapelain de
l'Egiise Saint-Jean-Baptiste (nous tenons ce fait
de M. Racine lui-même) la somme de cinq louis
pour le denier de Saint-Pierre.

M. Aubry ne craint pas de raconter les rudes
épreuves qu'il a traverbées. Il sait que ce sont
de nobles cicatrices qui témoignent de ses com-
bas.

Un journaliste anglais eut un jour le mauvais
goût de lui en Ihire un reproche, et crut blesser
notre rédacteur au vif en iui disant que dans son
pays, il n'avait mené qu'une vie bien chétive
(a scanty livelilood.)

11 reçut cette fière réponse:
'' Vous auriez pu ajouter, mon brave, que le

susdit rédacteur ne mène pomt non plus, à
Québec, un train de grand seigneur, et ce pour
de bonnes raisons:

" 1°. Parce que, sans avoir besoin de l'ap-
prendre d'autrui, il sait très-b.en qu'il n'est point
grand seigneur-

'' 2°. Parce 'qu'il veut rester libre et indépen-
dant, et qu'il tient, avec Bossuet, qu'il n'y a rien
deplus libre ni de plus indépendantqu'un hormme
qui sait vivre de peu et qui sans rien attendre
de la protection ou de la libéralité d'autrui, ne
fon-le sa subsistance que sur son industrie et
sur son travail."

Les habitués de l'avenue Saint-Louis et du
chemin Sainte-Foye se rappellent l'avoir souvent
rencontré, le soir au soleil couchant, entouré de
son intéressante famille, faisant le tour du
Belvédère ou du Mont-Plaisant.

Il aimait à se délasser des fatigues du profes-
sorat et des soucis du journalisme en allant y
respirer l'air de la campagne, jouir d'un peu de
fraicheur, des causeries en plein air, et de cette
superbe vue du Saint-Charles qui se déroulait à
ses pieds.

Ses amis ne l'y reverront plus.
Adieu donc, ami Aubry i vous allez revoir

cette belle France où vous êtes né, et qui fut
aussi le berceau de nos ancêtres.

Peissiez-vous là-bas, auprès de cette com-
pagne si digne de vous, et de vos charmants
enfants, retrouver cette part de bonheur dont
furent privées vos jeunes années 1

Adieu 1 Vous ne partez pas tout entier, vos
oeuvres nous restent, les fruits de vos enseigne
inents, l'atôme de vos bons exemples et de vos
vertus.

Vous vivrez dans nos souvenirs comme le
type de l'honneur français et du chrétien.

Québec, juin 1865.
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En 1850, l'école militaire de Saint-Cyr était
témoin d'un spectacle qui peut donèner une idée
de l'intérêt qu'offre l'histoire du Canada. Les
élèves, réunis autour de la chaire du savant
professeur d'histoire, M. L. Dussieux, écoutaient,
pour la première fois, le récit de la fondation et
de l'établissement de la Nouvelle-France.
C'était un monde doublement nouveau pour ce
jeune auditoire: chaque leçon était suivie avec
un intérêt toujours croissant. L'ardente et
sympathique jeunesse tressaillait d'émotion au
récit des grandes actions qui ont illustré le nom
français en Amérique. Lorsqu'enfin le professeur,
vivement impressionné, en vint à Phistoire de
la dernière lutte qui coûta le Canada à la France,
lorsqu'il déroula cette héroïque page de nos
annales militaires, d'enthousiastes . .pplaudis-
sements éclatèrent dans tout l'auditoire. 1

Cette scène émouvante en dit plus que tous
les commentaires possibles sur la beauté de
l'Histoire du Canada; et c'est à cette magnifique
épopée que lhistorien dont notre pays déplore
la perte, a attaché son nom, devenu désormais
immortel comme les souvenirs qu'il a retracés.

I
Anctres de M. Garneau-Son enfinec-Son éducation.

Le fondateur de la famille Garneau, en Canada,
faisait partie de la nombreuse émigration venue
du Poitou en 1655. M. Louis Garnault était
natif de la paroisse de la Grimoudière, diocèse
de Poitiers. Il épousa, à Québec, le 23 juillet
1663, Marie Mazoué, native de la Rochelle. En
1.667, on le retrouve porté au recensement de la
Côte-de-Beaupré. Il s'établit à ilAnge-Gardien.

L'arbre généalogique suivant. de la iàîmille de
M. Garneau est extrait du Dictionnaire généa-
&ogique de toutes les Familles Canadiennes
par M. l'abbé Tanguay: 2

1. Ce trait est rapporté par M. Dussieux lui-même

PiERRE GARNAULT.-JEANNE BARAULT-de la

I paroisse de la Grimoudière, diocèse de
Poitiers.

. Loris-le premier venu en Canada en 1655;
| marié en 1663 à Marie Mazoué.

IL FRANois-né en 1665: marié. .. à Mag-
deleine Cantin.

III. Loris-marié en 1746 à Marie-Josephte
1 Béland.

IV. J.-cQUEs-marié en 1776 à Geneviève
1 Laisné.

V. FRZAscois-XAvIER-marié en 1808 à Ger-
| trude Anliot.

VI. Fa.î çoI-XAvIEU-né le 15 juin 1809,
marié le 25 août 1835 à EsTIIER BILODEAU,
native de la Caiardière-décédé le3 lévrier,
1866.

L'aïeul de M. Garneau était un riche cultiva-
teur de Saint-Aucustin : il avait conservé un
profond attachement pour la France, et un vif
souvenir des gloires et des nialheurs de la patrie
au temps de la conquête. " Il se plaisait à
raconter, dit M. Garneau au commencement de
son Voyage en Angleterre et en France, les

e i sp res et es upisoues des guerres
de la conquête.

" Mon vieil aïeul, courbé par lâge, assis sur
la galerie de sa longue maison blanche, perchée
au sommet de la butte qui domine la vieille
église de Saint-Augustin, nous montrait de sa
main tremblante le théàtre du combat naval de
l'Atalante avec plusieurs vaisseaux anglais,
combat dont il avait été témoin dans son
enfance 1. Il aimait à raconter comment plu-
sieurs de ses oncles avaient pé-i dans les luttes
héroïques de cette époque, et à nous rappeler le
noni des lieux où s'étaient livrés une partie des
glorieux combats restés dans ses souvenirs."

A la mort de ce bon vieillard, son fils aîné,
Jacques, hérita du bien paternel. Le père de

au commencement de son esquisse ititulée .: -1 flwa. les iamii!es canaiennes depuis I, Loneanun au la coCe-
-sous la domination française, ouvrage écrit avec la plu- nie.
me d'un savant et le ceur d'un soldat.

2. Cet immense travail, fruit de plusieurs années de 1
atientes recherches, comprend la généalogie do toutes j aux-Trembles.

X. GARN EAU
Si les premiers pas sont difficiles dans la carrière des

lettres et des sciences, si les avantages quo procure la
culture de l'esprit ne sont pas toujours, dans un pays
nouveau, appréciés à leur juste valeur par une popu-
lation trop préoccupée d'intérêts matériels, il viendra
un temps, sans doute, où pleine justice sera rendue à
ceux qui auront fait des sacrifices pour la plus belle
cause qui puisse occuper l'attention des sociétés.

F. X. GARNEAU,
Voy a gc.
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M. Garneau, qui s'appelait comme li François-
tavier vin s'établir à Québe elý à

métier de sellier. Il épousa, en 1808, Gertrude
Amiot dite Villeneuve, de Saint-Augustin, et eut
plusieurs enfants, dont l'aîné est celui qui fait
l'objet de cette notice. Il naquit, comme Plindi-
que l'arbre généalogique ci-dessus, le 15 juin
1809, et fut baptisé le même jour.

Son père, ne réussissant pas dans son métier,
acheta une goëlette dans le but de réaliser une
spéculation, dont l'iesue faillit lui être fatale.

"J'avais à peine quatre ou cinq ans, lorsqu'un
jour je vis entrer mon père triste et fatigué
d'une excursion commerciale vers le bas du
Saint-Laurent, qui n'avait pas été heureuse. Il
raconta à ma mère comment il avait failli périr,
avec sa goëlette, par la faute d'un vieil ivrogne,
nommé Lelièvre, qui s'était donné pour pilote."

Il paraît que, dès son bas âge, le jeune Garneau
fut un entant étrange. Grave, presque taciturne,
on le voyait très-rarement jouer; il était d'une
timidité excessive, caractère qu'il conserva jus-
qu'à la fin de ses jours.

L'enfant ne se plaisait qu'à l'école: dès qu'il
sut un peu lire, la lecture fut son seul amuse-
ment. Son premier maître fut un bon vieux
qu'on appelait le bonhofmme Parent, et qui tenait
sa classe à l'entrée de la rue Saint-Réal, (Coteau
Sainte-Geneviève.) Cette maison existe encore:
c'est la seule, parait-il, qui ait échappé à la con-
flagration de 1845. Bien des foi;, lorsque M.
Garnean descendait avec ses enfants la côte
d'Abraham, il leur indiquait -ýtu doigt, en sou-
riant, cette modeste maison où il apprit les pre-
miers rudiments le la grammaire.

Un jour, vers l'âge le cinq ou six ans, il s'é-
chappa aux regards maternels, et pénétra, par
la porte Saint-Jean, dans la ville où il ne tarda
pas à s'égarer. Après avoir longtemps erré
dans les rues, il arriva tout pleurant à la porte
de la Caserne, sur le marché de la Haute-Ville.
Des soldats l'accueillirent, essuyèrent ses larmes
et le firent manger. Le soir, bien tard, son père,
que le cherchait depuis plusieurs heures, le
trouva, assis sur les genoux d'un grenadier,
jouant joyeusement (lu tambour, au grand anu-
seient des bons troupiers.

A l'école, il eut bientôt appris tout ce que sa-
vait le bonhoinme Parent, et on l'envova à une
autre institution moins élémentaire, établie en
dehors le la porte Saint-Louis, rue de l'Artillerie.
Cette école, où se pratiquait la méthode de Fen-
seigneiment mutuel, avait été fondée et était
entr 4enne par M. Joseph-François Perrault,
protonotaire de la Cour du Banc dit Roi,-cet
homme de bien, cet ami des lettres et des jeunes
gens studieux, qui a fait tant de sacrifices pour
la cause de l'éducation.

rappelle encore l'avoir vu faisant gravement
Poiice-;1 dei 'onleu énéal u

petits compagnons d'études.
Vers l'âge de quatorze ans. le jeune Gairneau

sortit de cette éco.le pour' entrer au greffe de M.
Perrault, où il se lia d'amitié avec un jeune
Dufault, clerc au même gretfe, et que le hon M.
Perrault retirait chez lui. Très-souvent le soir,
François-Xavier allait voir son ami; et durant
la veillée, le digne greffier donnait des leçons de
grammaire et de littérature aux deux jeunes
clercs. M. Garneau a toujours conservé le
plus tendre souvenir de son vieux patron et a
toujours eu pour lui la plus sincère reconnais-
sance : il en parlait souvent à ses enfants avec
de grands éloges, et lorsqu'il publia son Bistoire
du Canada, il lui présenta le premier exem-
plaire de cet ouvrage,

Vers l'âge de seize ans, il sortit du greffe, et
entra en cléricature chez M. Àrchibald Campbell,
cet autre ami de la jeunesse, et qui a été en
particulier, le bienfaiteur de notre peintre cana-
dien, M. Falardeau, chevalier de l'ordre de
Saint-Louis. de Parme. M. Garneau sut bientôt
gagner l'estime et laffection de son nouveau
patron. M. Campbell lui prêtait des livres, que
le jeune clerc lisait avec ardeur, sans négliger
l'étude du notariat.

Depui' longtemps il désirait vivement faire
des études classiques, et aurait bien voulu entrer
au petit séminaire.

Un jour, cédant à ses pressantes sollicitations,
sa mère se rendit auprès du supérieur:

-Prenez mon fils., je vous en prie, lui dit-
elle. Il est vrai que je sui-; trop pauvre pour
payer les frais de son éducation; mais mon fils
est un jeune homme laborieux. Après ses
études faites, il gagnera de l'argent, et il promet
de vous payer alors.

Le supérieur eut le regret de ne pouvoir ac-
quiescer à sa demande. M. Garneau fut vive-
ment peiné de cet échec.

A peu de temps de là, Mgr. Signaï, alors curé
de Québec, le rencontra et lui dit:

-Si tu te sens de la vocation pour l'état ec-
clésiastique, je te ferai faire tes études.

-Impossible, répondit le jeune homme avec
cette droiture et cette franchise qui caractéri-
sèrent toute sa vie: je ne me sens pas appelé
au sacerdoee.

L'extrême rareté des prêtres engageait le cler-
.é d'alors à faire des sacrifices de toutes sortes
pour recruter des sujets parmi la jeune géné-
ration.

M. Garneau se remit, avec plus d'ardeur que
jamais, à l'étude. Il dévorait les livres. Or,
à cette époque, les livres français étaient très-
rares, le Canada se trouvant sans relation avec

Dès 1vrs, on pouQait soupçonner, dans le la France. 2N ayant pas toujours les moyens
jeune élève, la future supériorité de l'historien. d'acheter les ouvrages qu'il lui fallait, il les
En peu de jours, il eut surpassé tous les élèves copiait de sa main: c'est ainsi qu'il transcrivit
de sa classe: son vieil ami, M. Louis Fiset, se tout son cours de belles lettres et de rhétorique,
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etBol au en nn enfiel,.*vrn na f Lhla . 1

pliquait à l'étude de l'anglais, du latin et même
de l'italien. Il étudia seul les classiques latins,
et plus particulièrement, dit-on, Horace, dont il
admirait le bon sens et le génie poétique si
facile.

Son père demeurait alors dans une maison
située au côté nord de la rue Saint-Jean, non
loin de l'église actuelle du faubourg. Les ci-
toyens des environs ont gardé le souvenir des
habitudes studieuses du jeune Garneau. Toutes
les nuits, disent-ils, on voyait une petite lumière
briller à une fenêtre de la mansarde: c'était la
lampe de l'étudiant.

'I

Voyages aux Etats-Jnis et en Europe.

Depuis ses plus jeunes années, M. Garneau
ne rêvait que voyages. Il brûlait surtout de
voir l'Europe, cet Orient de l'Américain, comme
il l'a dit lui même.

"Je grandissais avec le goût des voyages et
de cette incessante mobilité qui forme aujour-
d'hIui le trait caractéristique de l'habitant de
l'Amérique du Nord. Si les circonstances ou
la fortune ne mue permettaient pas encore de
parcourir ces lacs, ces fleuves grandioses que
nos pères avaient découverts dans le Nouveau-
Monde, de visiter cette ancienne France, d'où
ils venaient eu'x-mêmes, je me promettais bien
de saisir la première occasion qui s'offrirait
pour accomplir au moins une partie de nies
vSux, et aller saluer le berceau de mes ancêtres
sur les bords de la Seine.

Il Pendant mon cours de droit, une occasion
me permit de satisfaire une partie de mes désirs.
Je la saisis avec toute l'ardeur d'un jeune
homme de dix-neuf ans."

Voici quelle fut cette occasion à laquelle M.
Garneau fait ici allusion. C'était au mois
d'août 1828. Un Anglais atteint d'une maladie-
grave entra, un matin, chez M. Campbell, et
lui dit qu'il voulait entreprendre un voyage
dans les provinces du Golfe et les Etats-Unis
pour améliorer sa santé, et qu'il désirait em-
mener avec lui, à titre de compagnon, un jeune
homme intelligent, dont il paierait les frais de
voyage. M. Campbell, connaissant les goûts
de M. Garneau, le recommanda à ce voyageur
qui l'accepta pour compagnon.

Ils partirent de Québec sur un brick de com-
merce nolisé pour Saint-Jean du Nouveau-Bruns-
wvick, descendirent le Saint-Laurent, et en pas-
sant par le détroit de Canseau, firent le tour de
laNouvelle-Ecosse, "cette ancienne Acadie, dont
le berceaufut éprouvé par tant d'orages." De
Saint-Jean, ils se rendirent à Portland et à
Boston, d'où ils firent le trajet par terre jus-
qu'à New-York. Après un séjour de quelques
semaines dans la capitale commerciale des Etats-

Tnis 1s ni, Cl uldn . 1 eý

d'Albany, Troy et Buffalo. L'activité et les
progrès étonnants de la jeune règublique firent
sur notre voyageur une impression qtJ ne s'effiça
jamais, et dont on retrouve des traces dans son
Histoire. " Les Etats-UOnis," dit-il dans son
Voyage, "sont destinés à devenir une Chine
occidentale. En 1775, il y avait trois miUlions
d'habitants; cette population a doublé huit fois
depuis (1854). A ce compte il y aura, vers
1925, deux cents millions d'habitants ; mais cet
accroissement se ralentira probablement......

"Buffalo, incendiée dans la dernière guerre.
ne faisait que commencer à sortir de ses cendres,
J'avais devant moi les eaux du lac Erié, une d3
ces-mers douces qu'on ne trouve point dans l'an-
cien inonde. Je me hâtai d'arriver à la chute
du Niagara, plus grandiose encore par la masse
d'eau qui se jette dans un précipice d'un mille
de largeur, que par la profondeur de l'abîme....
La longueur du lac Ontario, le plus petit de nos
grands lacs, (60 lieues,) ihit juger assez des
proportions de la nature canadienne. Ces lacs,
la chute de Niagara, le Saint-Laurent, son golfe,
sont taillés sur le gigantesque, et conviennent
parfaitement à la bordure colossale qui les
encadre. En effet, d'un côté, aui nord, ce sont
des forêts mystérieuses, dont les limites sont
inconnues; de l'autre, à l'ouest, ce sont encore
des forêts qui appartiennent au premier occupant,
anglais ou anméricàin; au sud, c'est une répu-
blique dont le territoire excède de beaucoup
celui de toute l'Europe; à l'est, c'est la mer
brumeuse, orageuse, glacée, de Terreneuve et du
Labrador. L'infini semble régner sur nos fron-
tières."

C'est en faisant ces réflextions sur l'immensité
de ces contrées, que notre jeune voyageur de.-
cendit le lac Ontario-, sur lequel on fhit usage du
compas pour se diriger, comme sur l'Océan.
Il atteignit enfin, Kingston, l'ancien Frontenac
des Français, et rentra à Québec, après avoir
parcouru une petite portion de cette Nouvelle-
France d'autrefois; le et cependant, dit-il j'avais
fait près de sept cents lieues de chemin par terre
-et par mer."

" Cette rapide excursion, dans laquelle j'avais
traversé des nations à leur berceau, côtoyé des
rives encore sauvages, circulé au milieu de forêts
à moitié abattues, surtout entre Albany et Buf-
falo, forêts qui avaient abrité autrefois les bar-
bares indigènes, ces indomptables Iroquois, dont
on apercevait encore ça et là quelques fantômes
décrépits, me donnait une vaste idée de l'avenir.
de ce nouvel empire jeté par Champlain sur la
voie du temps."

De retour de cette excursion, M. Garneau
reprit son cours de droit, et fut admis à la pro-
fession du notariat en 1830.

Depuis quelque temps, il s'était mis à étudier
l'histoire du Canada, alors très peu connue.
L'historien anglais Smith fairait encore autorité,
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et l'on sait jusqu'à quel point il dénature P'his-
toire. D'après lui, nos pères, dans leurs guerres
contre les Anglais, avaient presque toujours été
battus; et lorsque, d'aventure, ils avaient gagné
la victoire, c'était grâce à la supériorité du
nombre. Telle était alors l'intime conviction
des Anglais. Pour eux, les Canadiens n'étaient
que des vaincus.

M. Garneau avait tous les jours des discussions
avec les jeunes clercs anglais du bureau de M.
Campbell; parfois ces discussions devenaient
très-vives. Ces questions-là avaient le privilége
de faire sortir le futur historien de sa taciturnité.

Un jour que les débats avaient été plus
violents que d'ordinaire:

-Eh. bien ! s'écria M. Garneau fortement
ému, en se levant de son siége, j'écrirai peut-êtré
un jour l'histoire du Canada1 mais la véridique,
la véritable histoire ! Vous y verrez comment
nos ancétres sont tombés ! et si une chute pareille
n'e.t pas plus glorieuse que la victoire 1.... Et
puis, ajouta-t-il, wlat thouglh the field be lost ?
AU is not loss. Qu'importe la perte d'un champ
de bataille: tout n'est pas perdu! --. Celui qui
a vaincu par la force, n'a vaincu qu'à moitié
son enùemi. ...

De ce moment, il entretint dans son âme
cette résolution, et il ne manqua plus de pren-
dre note de tous les renseignements historiques
qui venaient à ses oreilles ou qui tombaient
sous ses yeux.

Cependant après avoir parcouru quelques par-
ties de l'Amérique, le dézir de voir FEurope, à
laquelle l'Amérique doit tout ce qu'elle est,
augmentait chez lui à mesure qu'il voyait la
réalisation de ce projet plus probable. Il se
mit à faire des épargnes sur le peu d'argent
qu'il gagnait chez M. Campbell: et ayant à la
longue amassé la somme de quatre-vingts louis,
il put enfin mettre à exécution son rêve chéri.
Il fit voile de Québec pour Londres le 20 juin
1831.

" L'Europe, dit-il au commencement de son
Voyage,- conservera toujours de grands attraits
pour J'homme du Nouveau-Monde. Elle est
pour lui ce que l'Orient fut jadis pour elle-
même, le berceau du génie et de la civilisation.
Aussi le pèlerinage que j'entreprenais au-delà
des mers avait-il, à mues yeux, quelque chose de
celui qu'on entreprend en Orient, avec cette dif-
férence que là on va parcourir des contrées d'où
la civilisation s'est retirée pour s'avancer vers
l'Occident, et que j'allais visiter, en France et
en Angleterre, cet Orient de l'Américain, des
pays qui sont encore au plus haut point de leur
puissance et de leur gloire. Si ces contrées
n'ont pas l'attrait mélancolique des ruines de la
Grèce et de l'Egypte, elles ont celui qu'offre le
spectacle de villes populeuses et magnifiques,
assises au milieu de campagnes couvertes d'abon-

. Vors de Milton dans le Paradia Perdu. -

dantes moissons. Enfin j'allais voir défiler,
sous les bronzes de Hyde Park et de la place
Vendôme, les fiers gueriiers eux-mêmes dont
ces monuments retracent si solennellement 'his-
toire.

La traversée de l'Océan inspire à notre voya-
geur de graves pensées, des rêves poétiques; il
charme les heures de loisir en lisant quelques
poètes anglais. L'existence insouciante et va-
gabonde des marins, si bien décrite par Byron,
lui fait songer à la vie aventureuse et roma-
nesque des anciens voyageurs canadiens, nos
intrépides coureurs de bois. " Quelle source
de poésie que les courses et les découvertes de
ces braves chasseurs, qui, s'enfonçant dans les
solitudes inconnues du Nouveau-Monde, bra-
vaient les tribus barbares qui erraient dans les
forêts et les savanes, sur les fleuves et les lacs
de ce continent encore sans cités et sans civili-
sation."

Un autre jour, enveloppé dans son manteau,
appuyé sur un des sabords de la poupe, près du
timonier, il s'amuse à contempler une tempête,
et se laisse aller au ravissement en méditant
sur l'intelligence courageuse de l'homme, qui
parvient à dompter les farouches éléments.

Enfin après vingt-un jours de traversée, le
navire entre dans la Manche, où il rencontre
Une flotte anglaise en croisère, "les yeux fixéb
sur cette France révolutionnaire, qui venait
encore de jeter un troisième trône aux quatre
vents du ciel."

L'iiprezsion profonde que produisit sur M.
Garneau la première vue de la terre d'Europe,
se retrouve encore dans les lignes émues où il
parle de son arrivée.

Pendant son séjour à Londres, il eut occasion
d'étudier avec soin le jeu des institutions an-
glaises; il assista régulièrement aux séances de
la chambre des communes. Le temps était
propice pour voir fonctionner ce grand corps.
On était dans toute la chaleur des discussions
sur le bill de réforme.

" J'avai- '.âte de pénétrer dans cette enceinte
et d'assister d ses délibérations. Mon imagina-
tion, parcourant le passé, semblait y voir re-
naitre ses grands orateurs et ses grands hommes
d'état, les Pitt, les Fox, les Shéridan, et tant
d'autres hoummes illustres qui feront toujours la
gloire de l'Angleterre."

Lorsqu'il assista pour la première fois aux
communes, il fut un peu désappointé. Cette
grande et longue salle garnie de bancs occupés
par quatre ou cinq cents mnembres, couverts de
leurs manteaux et de leurs chapeaux, comme
s'ils avaient été sur une place publique, fut loin
de lui offrir le sepctacle imposant auquel il s'at-
tendait.

Il entendit souvent parler O'Connell, lord
John Russell, Stanley, Sir Robert Peel, Shiel,
Hume, Roebuck. L'éloquence foudroyante du
tribun irlandais l'éblouit; la physionomie, le
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regard, la voix, les geste, les idées, tout chez
lui dénotait l'homme de génie. Lord John Rus.
sell ]ni parut moins favorisé de la nature.

M. D. B. Viger, député par la Chambre d'As-
semblée du Bas-Canada près le gouvernement
anglais, se trouvait alors à Londres. M. Gar-
neau voulut lui rendre ses honniages et fut
reçu avec cette politesse exquise qui distinguait
les hommes de l'ancienne société française et
qui tend tous les jours à s'effacer de nos mours
"sous le frottement du républicanisme et de
'anglification." M. Garneau était loin de soup-
çonner, en quittant M. Viger, qu'il allait bientôt
être appelé auprès de .lui pour lui servir de
secrétaire pendant deux ans.

Cependat' notre voyageur Ilavait bâte de fou-
1er cette vieille terre de France dont il avait tant
de fois entendu parler, et dont le souvenir, se
prolongeant de génération en génération, lais-e
dans le cœur de tous les Canadiens cet intérêt
plein de tristesse qui a quelque chose de l'exil.

Il débarqua à Calais le 27- juillet et prit en
diligence la route de Paris où un ,pectacle féeri-
que l'attendait. On y fêtait, l'anniversaire de la
révolution de 1830. Descendu le soir à l'hôtel
Voltaire, situé en face du Louvre, il fut témoin
(les dernières réjouissances qui couronnaient la
fête.

" La foule était immense sur les quais des
deux côtés de la Seine et dans le jardin des
Tuileries. C'était un vaste torrent qui circulait
en savourant les délices de son triomphe. Lestzectacle que j'avais sous les yeux, avait quel-
que chose de magique. A mes pieds c'étaient
les quais ou se presait cette foule mouvante, et
la Seine où se réfléchissaient mille flambeaux;
en face, les Tuileries et la galerie du Louvre ;
à nia droite, le Louvre, le portail de l'église de
Saint-Germîain-l'Auxerrois et plusieurs ponts
jusquau Puont-Neuf; à ima gauche le Pont-Royal,
le pont et la place de la Concorde, le jardin des
Tuileries, les arbres des Champs-Eiysees, et dans
le lointain l'arc de triomphe de 'l'Etoile tout
rayonnant de lumières. Des lignes enflammées
embrasant l'horizon de tous côtés, éclairaient
toute cette étendue, et permettaient aux mon-
nients de dessiner leurs grandes masses sur les
ombres. tandis qu'à leur pied les rayons tombés
des flambeaux, doraient la téte des promeneurs
et faisaient étinceler les armes des patrouilles.

l Jamais pareil spectacle n'avait encore frappé
nies yeux. Le ciel était enflammé. Des fusées
de toutes les formes et de toutes les couleurs
s'élevaient de tous les points de Paris. Le feu
d'artifice du pont d'Arcole fut vraiment magni-
fique. On envoya un bouquet tricolore dont la
tige embrassait toute la lonîgueur du pont sur
lequel on s'était placé, et. dont la tète en jaillis-
sant en l'air tomba à droite et à gauche en s'ou-
vrant en éventail.

" Je passai une partie de la nuit au milieu de
ces enchantements. Le lendemain je m'éveillai

comme après un rêve de choses merveilleuses.
En rouvrant les yeux, j'aperçus devant moi la
galerie du Louvre, ma chambre étant au second
en face de ce palais, et je dus commencer à
reconnaître la réalité du spectacle qui avait saisi
mon imagination'la veille. Je nie levai pour
aller admirer les jardins et les superbes édifices
que j'apercevais de ma fenêtre. "

Après un court séjour à Paris, M. Garneau
revint à Londres, comptant toujours retourner à
Québec, dans l'automne, mais des con-plications
nouvelles, survenues depuis son départ, avaient
apporté un surcroît d'occupations à M. Viger;
et lorsque, le lendemain de son arrivée, M. Gar-
neau alla frapper à son hôtel, l'agent diploma-
tique du Canada l'accueillit à bras ouverts et le
retint auprès de lui en qualité de secrétaire.
& us le voile de timidité et de réserve du jeune
homme, M. Viger avait deviné, du premier coup
d'oil, la haute et ferme intelligence, nourrie de
patriotisme, qui devait plus tard doter son pays
d'un de ses plus beaux titres de gloire.

M. Garneau accueillit l'offre du diplomate
canadien conne une bonne fortune, et se hâta
d'écrire à son père et à ses amis de Québec la
cause inattendue qui le retenait en Angleterre.

' Je croyait mon pauvre père encore bien
portant dans ce moment, mais une pleurésie 1
nous 'avait enlevé un mois après mon départ
du Canada. Malheureux dans toutes ses entre-
prises, il n'avait réussi en rien. Il emporta
seulement. avec lui dans la tombe 'a réputation
d'un citoyen honnête et religx, comme
l'avaient été ses pères."

Le secrétariat que M. Garneau venait d'ac-
cepter était loin d'être une sinécure: les deux
années qu'il l'occupa furent des années de tra-
vail san relâche, du matin jusqu'au soir. Elles
ne furent guère interrompues que par deux
courtes vistes à Paris et dans ses environs, en
compagnie de quelques amis et de M. Viger, qui
appréciant de plus en plus les qualités de son
jeune secrétaire, lui avait accordé sa franche et
cordiale amitié.

A Paris, il fit la connaissance de plusieurs
hommes célèbres dans les lettres et dans les
sciences. Il avait déjà été admis, pendant son
séjour à Londres, dans la société de plusieurs
célébrités anglaises et étrangères. entre autres
de M. MeGregor, auteur du meilleur ouvrage
qui eût encore paru sur les colonies anglaises de
l'Amérique du Nord, de madame Gore écrivain
estimé en Angleterre, et du célèbre Roebuck,
que Québec s'honore d'avoir dirigé dans les
premiers sentiers de la vie intellectuelle, et dont
M. Garneau trace un portrait plein de vérité et
d'animation. " fier de voir que cette jeune plante
se fût développée au soleil du Canada.

1. Il est remarquable que ce soit la méme maladie
qui ait emporté le pèro et le fils.
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Il fut aussi admis dans les rangs de la Société blait moins abattu que ses compatriotes, et en
Littéraire des amis de la Pologne,.dont Tioias émême temps plus avancé qu'eux dans l'intimhité
Campbell, l'auteur du beau poéme anglais: de leurs hôtes i maie cela était dû probablement
" The pleasures offlope, " était président, et à sa réputation littéraire. Le prince Czartoriski
dont formaient aussi partie le comte de Camper- était l'ani intime du coid>e Grey."
down, plusieurs autres membres distingués de la La vue de ces illustratioas littéraires et poli-
chambre des lords et de celle des communes et tiques augmenta en M. Carneau le goût des
plusieurs dames de distinction. Il s'y lia lettres, et le rendit plus sensible au sort qui
d'amitié avec un savant polonais, le Dr. Schirma, inenaçait ses compatriotes, frappés par la con-
ancien professeur de philosophie morale à l'uni- quête comme les Polonais qu'il voyait pleurant
versité de Varsovie, et connut une partie des leur patrie sur une terre étrangère.
exilés polonais, réfugiés à Londres après l'insur- Dans une solennité îunèbre, célébrée le jour
rection iallieureuse de leur patrie, l'année pré- anniversaire de la prise de Varsovie, en 'hon-
cédente. Il eut aussi occasion de connaitre alors neur des brav es et infortunés Polonais tombés
le grand poète national de la Pologne, le vieux sous le fer des Russes dans cette fatale journée;
Ursin Niemcewicz, le prince Czartoriski, le M. Garneaufutinvitéà mêler sa voix aux accents
général Pac, ancien officier de Napoléon. de deuil des exilés, et il lut une pièce de vers qui

Il mit quelquefois la main à la rédaction de la décèle un beau talent poétique, ut qui est sur-
revue " The Polonia, " publiée à Londres sous tout remarquable par son énergie. Elle com-
les auspices de la Société. mence ainsi:

Un jour dans une réunion de cette Société, il
fut singulièrement frappé du respect. qu'hipoee, i On nous disait: Son règne recommence,
en Europe, la supériorité intellectuelle. Outre La Liberté partout renverse les tyrans;
les illustrations olonaises q'on vient (le nom- Comme l'éclair, on voit briller sa lance,

a p qQui dans leurs chars poursuit les monarques errans.
mer, il y avait la des membres de la chambre Le guerrier de W arsaw sur son coursier iidèle,
des lords et de la chambre des commnunes, des Pour la patrie a ressaisi son dard;
hommps de lettres. " O'Connell est, annoncé. Et déjà le clairun rasonne en la tourelle
Lorsqu'il fut introduit, tout le monde se leva Oh somamoillaient les satrapes du czar."
spontanément, pour rendre hommage au grand
orateur, homm'a age qu'on ne rendit qu'à lui seul. Cependant la. situation précaire où la mort de
Je ne l'avais vu que dans les communes. où je M. Garneau, père, avait laissé sa veuve, et la.
l'avais entendu parler une iois ou deux. Je pas santé de celle-ci toujours chancelante depuis
l'examiner à mon aise, I'étant qu'à q ueliues cette déuoureuse époque, faisait souvent tour-
pieds de lui en face. Il était de grande taille et ner à son fils des regards d'anxiété vers le
gros en proportion. Il avait la hgure ronde, le Canada. Sa pauvre mère ha demandait de
nez petit et le regard pénétrant. Il portait un revenir au priritemipzz, si voulat la voir encore
frac bleu boutonné jusqu'au menton, et une vivante. Il réolut donc de se rendre à ses
cravate noire, dont il roulait les bouts iort courts, veux. D'ailleurs la mission diplomatique de
souvent dans ses doigts. Il dut parler. Il se M. Viger tirait à sa fin.
leva. Le geste, le ton de la voix, le langage Il s'embarqiua le 10 mai 1833, par une déi-
tout annonçait le puissant orateur. Il affectait cieuse jurnée du printemups qui semblait lui
la prononciation irlandaise. Son discours fut promnettre une traversée rapide et heureuse.
applaudi. L'occasion n'exigeait pas un grand Mais il n était en mer que depuie trois ou cuatre
déploiement d'eloquence; mais, lorsqu'il parla Jours, lorsqu'une tempête furieuse assaillit le
des malheurs de l'oppression, sa voix prit ce navire et dura presque toute la traversée. Les
timbre presque tremblant, ses veux prirent cette vents toujours contraires lui firent presque
expression de douleur et de vengeance que je perdre l'espoir de jamais revoir sa chère patrie.
n'oublierai jamais. Dans le récit de son voyage écrit vingt ans

"Le prirnce Czartoriski avait déjà atteint k. après, on entrevoit en cet endroit un souvenir
cinquantaine C apparence. Il était d' asez d'illusions perdues qui assombrissait son âme.
lianute taille, et sa figure, plus longue que lare, An milieu des mélancoliques réflexions qui
alinonçait l'onune qui a prs son parti su e tomnert de sa plume, il laisse glisser un tendre
revers de la, fortune. Il n'en était pas de mllemme reproche a son pays qui l'a si longtemps oublié.
du général Pac, comte polonais et ancien ,o- "Lennui me prenait au milleu de cette ora-
lonel dans les armées de Napoléon; c'était un egeue immobilité. L'inage du Canada m'ap-
Liomie de taille moyenne, qui portait sur sa. paraissait comnie ces mirages trompeurs qui
figure à la fois la r~ésolution du soldat et la flattent les regards du voyageur au milieu du
tristesse de l'exilé. Son magnifique palais de désert. Je voyais la fortune, l'avenir, le bon-
Varsovie, tous ses biens, qui étaient considé- lieur au delà des mers, dans cette sauvage con-
rables, avaient été confisqués, comme ceux du tretù espérance avait autrefois condait m es
prince Czartoriski et de tous lqs autres patriotes. ancetres; vam songe que les événements se
Niemcewicz, génie d'un crure supérieur, seim- sont plu ensuite a dementir en détail."
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Enfin cinquante jours après son départ de
Liverpool, le 30 juin, il mettait pied à terre à
Québec, et se jetait dans les bras de sa mère.1

III.
Divers écrits do M. Garnonu,-Son I8toire du

Canada.

A son arrivée, M. Garneau essaya d'exercer
sa profession. Il fut un an associé avec M.
Besserer alors membre de la Chambre d'Assen-
blée. Quelque temps après, il entra comme
comptable dans une banque; i mais il n'y fit que
passer. Cette riche nature s'accommodait mal
de l'aride besogne des chiffres. Il secoua la
poussière du comptoir, et obtint une place de
traducteur à la Chambre d'Assemblée.

Dans ses moments de loisir, il continnait
toujours de se livrer à ses occupations favorites,
les études littéraires, chérissant dans le modeste
silence du cabinet cette indépendance de l'es-
prit sacrifiée si souvent sur la scène politique.2

Ce fut vers cette époque qu'il publia dans les
journaux plusieurs pièces de poésie fugitive,
qui ont été en partie recueillies par M. Huston
dans son Recueil de Littérature Canadienne,
imprimé à Montréal en 1848.

Ces poésies respirent, en plusieurs endroits,
les sentiments qui l'animaient au sujet de la
nation dont il devait bientôt entreprendre d'é-
crire l'histoire.

On peut citer parmi les plus remarquables:
Les Oiseaux Blancs, Jilliver et Le dernier
Euron.

Mais ces essais qui auraient pu suffire à la
réputation d'un autre, et qui lui assuraient une
place distinguée parmi nos littérateurs, n'étaient
qu'un acheminement à l'ouvre capitale de Sa
vie.

Ce fut d'abord le souvenir de ses relations avec
les hommes de lettres de Londres et de Paris qui
l'engagea à continuer, avec plus d'ardeur et de
persévérance,l ses recherches sur les annales
historiques du Canada.

Mais ce ne fut qu'en 1840, qu'il commença à
écrire son Histoire.

On n'avait encore dans le pays, que des
publications incomplètes sur ce sujet. En quit-
tant le Canada, les Français avaient emporté
avec eux toutes leurs archives, toute leur corres-
pondance officielle et politique qui resta oubliée
Même en France jusqu'à ces dernières années.
Les Etats-Unis sont les premiers qui probable-
nent en ont rappelé le souvenir. L'état de
New-York et celui de Massachusetts obtinrent
de Louis-Philippe la permission de faire faire
des recherches dans les archives de France et de

1. Les détails qui précèdent sur les Voyages do M.
Garneau, ne sont qu'une courte analyse du récit qu'il
en a fait lui-mdme, et qui offre des pages pleines d'in-
térêt.

2. Répertoir National.

faire copier tous les documents qu'ils pourraient
désirer concernant leur histoire.

Le premier volume de l'Ristoire du Canada
parut à Québec en 1845.

L'année précédente, M. Garneau avait obtenu
la place de greffier de la cité de Québec, qu'il a
occupée pendant vingt ans. Depuis ce jour sa
vie s'est écoulée sans aucun incident renar-
quable, entre les paisibles devoirs de sa charge
et les veillées solitaires de ses études historiques.

Peu de temps après lapparition de son premier
volume d'histoire, M. Garneau fut informé par
le Dr. O'Callaghan, ancien membre de la
Chambre des députés du Bas-Canada, et réfugié
politique à Albany depuis l'insurrection de 1837,
que l'état de New-York avait obtenu une copie
de la correspondance officielle des gouverneurs
et des fonctionnaires publics de la Nouvelle-
France depuis sa fondation jusqu'au traité de
paix de 1763. M. Garneau se rendit à Albany
et obtint l'autorisation de compulser ces précieux
documents et d'en faire des extraits. Le Dr.
O'Callaghan, très-versé lui-nmiêtme dans l'histoire
de la colonisation (le l'Amérique du Nord, était
à la veille de publier sa savante Histoire de la
Nouvelle-flollande.

A l'aide de ces nouvelles recherches, M.
Garneau put faire paraître le second volume de
son ouvrage en 1846, et troisième en 1848,
conduisant l'histoire du Canada jusqu'à 'éta-
blissement du gouvernement constitutionnel en
1792.

Ces travaux sur le Canada réveillèrent l'atten-
tion publique. Jusqu'alorb on n'avait pas osé
ouvrir le.s annales canadiennes, de peur de rap-
peler a a nemoire'des scènes trop douloureuses;
ce qui a inspiré ces lignes à M. de Gaspé dads
ses Anciens Canadiens: " Vous avez été long-
temps méconnus, mes anciens frères du Canada.!
Vous avez été indignementcalomniés! Honneur,
cent fois honneur à notre compatriote, M. Gaý-
neau, qui a déchiré le voile qui couvrait vos
exploits! Honte à nous, qui au lieu de fouiller
les anciennes chroniques si glorieuses pour notre
race, nous contentions de baisser la tête sous le
reproche humiliant de peuple conquis qu'on
nous jetait à la face à tout propos! "

A part certaines réserves, l'ouvrage de M.
Qarneau fut bien accueilli au Canada et en
France; la Nouvelle Rievue Encyclopédique de
1847, publiée à Paris par Firmin Didot, impri-
meur de lInstitut de France, en fit un rapport
favorable. 1

Cependant M. Garneau ne cessait point ses
recherches et les travaux qui étaient devenus
l'objet exclusif de ses études. Une nouvelle

1. Il est curieux de lire l'impression qu'avait faite
sur l'esprit de deux de nos hommes les plus éminents,
MM. Papineau et Morn, la lecture de Ristoire du
Canada, alors qu'une partie de l'ouvrage était encore
sous presse; On voit que, dès l'abord, ils avaient été
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collection de documents historiques avaient été
acquise par le Canada. M. Garneau prit la
résolution de publier une seconde édition de son
ouvrage, revue et. corrigée d'après ces nouveaux
manuscrits authentiques, et les Chambres lui
votèrent pour cela une allocation libérale,
(£250). L'auteur termine sou récit à l'acte
d'union des deux Canadas. (1840).

Cette édition qui parut en 1832, fut encore
mieux aecueillie que la première. La Revue
des deu:c Mondes et le Correspondant de
Paris lui consacrèrent deux longs articles, l'un

.écrit par M. Pavie et l'autre par M.. Moreau,
tous dfeux écrivains distingués. L'ouvrage de
M. Garneau y fut apprécié de ianiere à faire
honneur et à l'écrivain et au jeune pays qui
pouvait fournir déjà de si intéressantes annales.

La Revue américaine du Dr. Brow0nson, pli-
bliée à Boston, reçut l'ouvrage avec la même
faveur.

Les historiens français et américains ont ren-
du pleine justice à l'exactitude de l'auteur et à
la largeur de ses vues, en le citant souvent
dans leurs récits, tels que MM. Ferland, ~l Ban-
croft, 2 Parkman,3 Sargent, - 5Callaghan, R Ra-
meau, 4 Dussîeux, r et surtout, dans sa grande

frappés de ce qui fait le erractère saillant do l'ouvre de
M. Garneau, la hauteur dos vues.

Cumria MONsiEUR,
MÍoYT.EAL, 22 janvier 1845.

Je voudrais pouvoir vous écrire moins à la hâte, pour
vous exprimer combien j'ai été satisfait de l'introduction
de votre Ilistoire, que vous avez bien voulu mc commu-
niquer. Vous vous placez dès l'abord à un point de vue
élevé, qui promet une grande utilité et un immense
intérêt; je suis sûr que l'ouvrage tiendrace que promet
la préfa.e. Voilà pour lefond. M. Chauveau, qui vient
de lire les pages que vous m'avez transmises, et dont il
avait au reste déjà vu une partie à Québec, en est très-
satisfait. Je verrai l'ami Parent à la première occasion.
Quant à la.fornec, les chipitres distincts, que vous an-
noncez, faciliteront bonuroup la lecture profitable de
l'ouvrage. "Continuez, et vous ne pourrer manquer do
faire un nuvrage digne du nom canadien, et de passer
avec lui à la postérité, si vous y comptez......

A. N. Monîn.

MoN Crepa MOrssIun,
MoNtEAL, 26 février 1850.

J'apprends avec plaitir que vous reprenez avec ardeur
la continuation de votre beau travail sur l'histoiro du
pays. Couronnez loeuvre par lo même aniur do la
vérité historique, la même diligence à la cihorolhor, la
IrrmO inupenuance a Pec.ncer, et 10 même talent
d'écrivain : vous aurez rempli une tâche éminemment
utile au pays, et quivous fait déjà infiniment d'hon-
neur......

L. J. PAFIuAu.

1. Coure d'llitoire due Canada.
2. History of thle United States.
3. .History of the conspir«cY of Pontiac.
4. The llitory <f an expedition againmt Fort Dit-

quesnein 1755 iamwlcr Aaior General Edouc.rd JBraddock.
4. Restory of Neco Netherland.
6. La .F-anmce aux Colonie.s.
7. Le Canada-sous la domination française.

Histoire de France, Henri Martin, qui fait cette
réflexion touchante en prenant congé de notre
auteur:

" Nous ne pouvons quitter sans émotion cette
fistoire du Canada, qui nous es, arrivée d'un-
autre hénikphère comme un témivignage vivant
des sentiments et des traditions conservés parmi
les français du Nouveau-Monde après un siècle
de domination étrangère. Puisse le, génie de
notre race persister parlti nos frères du Canada
dans leurs .estinées futures, quels que doivent
étre. leur. rapports avec la grande fédération
anglo-américaine, et conserver une place en
Amérique à l'élément français." 1

Une troisième édition de VBistoire de M.
Garneau a été publiée en. 1859. Un anglais,
M. Bell, en a donné, en 1860, une traduction
assez médiocre et souvent incorrecte.

M. Garneau a encore publié, dans le Journal
de Québec, en 1855, un Voyage en Angleterre
et en France, qu'il avait d'abord en l'intention
de réunir en un volume. Mais il jugea ensuite
cette weuvre trop imparfaite pour lui donner
cette forme définitive. Les fragments les plus
intére.-ants en ont été publiés dans le Foyer
Canadien, dont M. Garneau était un des colla-
borateurs.

1. En 1862, M. Henri Martin adressait à l'auteur de
l'Bistoie du Canada une lettre où l'on trouve quelques
remarques du plus haut intérêt, sur l'influence quo
sont appelés à exercer l'élément français, et en général,
les races latines en Amérique. Nous somnmos heureux
de pouvoir citer cotte autorité imposante à l'appui des
observations quo nous faisions dans un article récent
publié dans le Foyer Canadien, sur Le .Mouvement lit-
téraire au Canada. et où nous parlions de la vocation
de la race française en Amérique, et de la nécessite
d'otipoeer une digue à l l'élément anglo-saxon,' dont
"l'expansion excessIve, l'influence anormale doivent

être balancées, de même qu'en Europe, pour le pro-
"grès de la civilisation."

Mo:sIEur,

............ J'avais été heureur, il y a quelques années,
do trouver dans votre livre non-seuloment des informa-
tions très-importantes, mais la tradition vivante, le sen-
timent toujours présent de cette .Erance d'outre-mereq,ui
est toujours resté6 françaisa de coeur, quoique séparée
do la mère-patrie par les destinées pol:tiqies. Je n'ai
fait que m'acquittor d'un devoir en rendant justice à
vos conciencieux travaux. Puissent ces échanges
d'idées et de connaissances entre nos frères du Ni'uveau-
Monde et nous se multiplier et contribuer à assurer la
persistance do l'élément français en, Amérique 1 A part
nos sympathies nationales, à nous autres, il y a un
grand intérêt de civilisation à ce que l'élément anglais,.
de prépondérant, ne devienne pas unique du pôle nord
jusqu'a l'Isthme, et n'absorbe pas totalement les élé-
monts françdis et hispano-indien. La variété est Io
principe du progrès.

Agréez, je vous prie, monsieur -mes sentiments les
plus distingués et les plus sympathiques.

·B.. rAariT18.
Parig, 1er avril 1862. .
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IV humblement la dernière édition de son Histoire
à un ecclésiastique compétent, et en faisant

Maladie do M. Garnoau-Sa mort. plein droit aux observations qui lui avaient été
s ugg ér ées. Dans un pays profondément catho.

Cependant les longs travaux de M. Garneau lique comin3 le nôtre,.on èst peu étonné d'une
avaient peu à peu miné sa santé; il fut attaqué telle conduite; mais si un pareil fait se produi-
d'épilepsie. Ce fut en 1843 qu'il ressentit les sait en France, par exemple, on n'aurait pas
premieres atteintes de cette maladie cruelle. assez d'éloges pour celui qui en serait l'auteur.

es trois années suivantes, le mal sembla avoir Sachons, du moins, reconnaître ce qu'il renferme
disparu; mais en 1846, il éclata de nouveau, de généreux et de c'msolant pour notre société.
terrible, incurable. A la suite d'une attaque de Comme on devait s'y attendre, la mort de M.
typitis, compliqué d'un érésipèle au visage, qui Garneau a été celle d'un vrai chrétien. Il a
le conduisit aux portes de la mort, il parut pres- supporté les souffrances de sa maladie avec une
que guéri pour la seconde fois. patience inaltérable. Parfaitement résigné à la

Ce fut le Dr. Jean Blanchet qui le sauva par volonté de Dieu, il s'est préparé au moment
des soins éclairés autant qu'assidus. M. Gar. suprême, et a reçu les derniers sacrements avec
neau en garda toujours le souvenir, et.dans le une piété profondément édifiante.
désir de marquer sa reconnaissance à celui qui Il s'est éteint, le 2 février dernier, à l'âge de
l'avait arraché à la mort, il lui dédia, en 1855, cinquante-six ans et sept mois.
le livre de son Voyage. A la mort du Dr. Le cri de douleur qui a retenti dans tout le
Blanchet, en 1857, il fut le promoteur d'une pays à la première nouvelle de sa mort, et qui
souscription publique pour édifier sur sa tombe n'est pas encore calmé, est le plus bel éloge que
le monument que l'on admire aujourd'hui sous l'on puisse faire de son mérite: c'est 'oraison.
les grands arbres du cimetière Saint-Charles. funèbre de la patrie en deuil.

Pendant quelque temps on espéra que l'illustre Par un mouvement tout spontané, une sous-
malade recouvrerait la santé; mais l'assiduité cription nationale s'est organisée dans le but de
au travail et l'applicat '; qu'exigea de lui la lui élever un monument et de donner à sa
correction de son Histoire, réveillèrent le mal famille un témoignage de la reconnaissance
avec une recrudescence telle qu'il y a deux ans, publique. Ce mouvement, qui s'est propagé
au mois de mai 1864, M. Garneau dut se dé- rapidement dans toutes les parties du pays, et
mettre de ses fonctions de Greffier de la Cité, qui se continue encore au moment où nous
qu'il occupait depuis 1844. La ville lui accorda écrivons, nous donne lieu d'espérer qu'il produira
alors une pension de £200, en considération des des résultats dignes de celui qui en ebt l'objet.
services qu'il avait rendus non-senlement à la En parlant de la mort de M. Garneau, com-
cité dans l'accomplissement de sa charge, mais ment oublier cette autre perte cruelle qui l'a
encore au pays tout entier par ses importants précédée de si près, comment ne pas donner un
travaux d'histoire. souvenir une larme à son digne émule M.

Dans ses rapports sociaux, M. Garneau était Ferland, tombé lui aussi, avant le temps, vie-
d'une réserve et d'une politesse exquises; cétaitet la
le type du gentilhomme accompli. Modeste, patrie.
comme le véritable mérite, il se défiait toujours On ne lira pas sans émotion la lettre suivante,
de lui-même; cette timidité naturelle, mêlée que M. Garneau adressait en 1861 à M. Ferland,
d'une noble fierté, l'a continuelleie-it tenu éloi- en accusant réception du premier volume de son
gné des luttes politiques, où ses talents et sa Cours d'Bistoire di Canada. C'est.un témoi-
réputation lui assignaient un rôle éminent. , nage vivant de la touchante amitié qui unissait

-Chez lui, la conduite de l'homme privé a ces deux grands citoyens, et de leur commune
toujours été d'accord avec les principes sévères sollicitude pour l'avenir de leur cher Canada.
de l'historien. Cette rigidité a même refroidi
ses rapports avec plusieurs de ses amis de jeu-
nesse, qui croyaient pouvoir suivre une voie M. Garneau prie 1. Ferland, de vouloir
différente. bien accepter ses hommages, et en même temps

Malgré certaines -Opinions émises dans les ses reinercîments pour le premier volume de
premières éditions de son Ristoire et qui ont été son Cours d'Histoire qu'il a eu la complaisance
jugées peu conformes à la rigueur des saine de lui envoyer. M. Garnea est passé chez M.
doctrines, M. Garneau était un homme sincère- Ferland pour lui exprimer personnellement
ment religieux. Que de fois n'a-t-on pas été toute sa reconnaissance et parlr avec lui de leur
édifié, dane les tristes moments où on le voyait chère patrie; mais il n'a pas été assez heureux
aux prises avec son cruel mal, de l'entendre pourle rencontrer.
murmurer tout bas l'Ave Maria, même au IM. Garneau aurait voulu causer avec une
milieu du trouble de ses facultés. des lumières du Canada snr la foi qu'on doit

11 a donné d'ailleurs une preuve éclatante de avoir en uotre nationalité et sur les'moyens à
sa piété filiale envers l'Fglise on soumettant suivre pour en assurer la conservationi Celui
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qui a su développer avec tarit d'exactitude nok
origines historiques doit être pénétré plus qu'un
autre des sentiments de ctte foi. Son livre,
quelque soit l'avenir de ses compatriotes, sers
toujours le témoignage d'un principe révéré par
tous les peuples et rendra la mémoire de son
auteur plus chère à la postérité."

Garneau 1 Ferland1 deux noms immortels,
qui seront toujours prononcés avec amour, tant
qu'il restera un Canadien pour les redire aux
âges futurs !

V
Jugement sur l'Histoire du Canada.

Pour apprécier avec justice et impartialité
l'ouvre de M. Garneau, il faut se reporter à
l'époque où il a commencé à écrire. 11 traçait
les premières pages de son Bistdire au lende-
main des luttes sanglantes de 1837, au moment
où l'oligarchie triomphante venait de consom-
mer la grande iniquité de l'union des deux Ca-
nadas, lorsque par cet acte elle croyait avoir
mis le pied sur la gorge de la nationalité cana-
dienne. La terre était encore fraîche sur la
tombe des victimes de l'échafaud, et leur ombre
sanglante se dressait sans cesse devant la pensée
de l'historien ; tandis que du fond de leur loin-
tain exil, les gémissements des Canadiens ex-
patriés, leur prêtant une voix lugubre, venaient
troubler le silence de ses veilles. L'horizon
était sombre, l'avenir chargé d'orages, et quand
il se penchait à sa fenêtre, il entendait le sourd
grondement de cette immen marée montante
de la race anglo-saxonne qui menaçait de cerner
et d'engloutir le jeune peuple dont il traçait
l'histoire, comme elle avait déjà submergé deux
nationalités naissantes de même origine: au
sud, celle de la Louisiane: au nord, celle de
cette infortunée Acadie jetée aux quatre vents
du ciel. Parfois il se demandait si cette histoire
qu'il écrivait n'était pas plutôt une oraison
funèbre.

L'heure était donc solennelle' pour remonter
vers le passé, et le souvenir des dangers qui
menaçaient la société canadienne prête un in-
térêt dramatique à ses récits. On y sent quel-
que chose de cette émotion du voyageur assa 1

par la tempête au milieu de l'Océan, et qui,
voyant le navire en péril, trace quelques lignes
d'adieu qu'il jette à la mer, pour laisser apres
lui un souvenir.

Au milieu des perplexités d'une telle situation,
le patriotisme de l'historien s'enflammait, so.i
regard inquiet scrutait l'avenir eu interrogeant
le passé, et y cherchait des armes et des moyens
de défense contre les ennemis de la nationalité
canadienne. Car l'Histoire du Can'ada n'est
pas seulement un livre, c'est une forteresse où
se livre une bataille qui est déjà devenue une
victoire sur plusieurs points, et dont l'issue défi-

nitive est le secret de l'avenir. Ce coup d'œil
jeté sur l'époque peut servir à expliquer, sinon
à justifier, certaines erreurs d'appréciations que
l'auteur a d'ailleurs loyalement reconnues plus
tard: illusions d'une âme généreuse, que la
vérité réfute, mais qu'elle respecte et honore.

La correspondance intime de M. Garneau
indique en plusieurs endroits la disposition de
sou esprit, et contient des révélations précieuses
à recueillir. Le fragment qui suit offre surtout
une étude instructive; c'est une lettre écrite en
1854 à l'un de ses plus éminents critiques, M.
L. Moreau, le savant auteur des traductions de
Saint Augustin, ouvrages couronnés par l'Aca-
démie française.

Québec, 9 mars 1854.
MoNSîEUs,

('Je viens de terminer la lecture de votre
appréciation de mon Histoire du Canada dans
le Correspondadt de Paris et que quelques-uns
de nos journaux ont reproduite à Montréal et à
Québec. Je suis peiné que vous n'ayez pas en
la èeconde édition de l'ouvrage, dans laquelle
j'ai amené mon récit jusqu'à l'union des deux
Canadas en 1840. Le style en est plus parfait,
les faits sont exposés avec plus d'exactitude,
parce que je n'avais pas la correspondance
ofLicielle de nos premiers gouverneurs lorsque
le commuuenceuent de la première édition a eté
mis sous presse, et la suite des événements vous
aurait fait voir que ce n'était pas sans de graves
motifs que j'avais adopté dans toute sa force le
principe de la liberté de conscience.

" En effi, sans ce principe protecteur, où les
catholiques en seraient-ils dans l'Amérique du
Nord avec les huit-dixièmes de la population
protestants et des gouvernements partout protes-
tamts? C'est en blamant tous les actes dus à
l'exclusion que l'on désarme les préjugés et que
l'on peut espérer de voir exister une liberté qui
fait la sauvegarde du catholicisme dans le Nou-
veau-Monde. La conduite du peuple américain
envers le légat du pape, 14gr.. Bedini, prouve
que ces prejuges ne sont pas encore effacés, et
qu'il faudra agir encore longtemps avec beaucoup
de prudence pour éviter des discordes.

" C'est aussi à l'aide de ce principe de tolé.
rance que j'ai pu défendre les catholiques cana-
diens contre les attentats du gouvernement pro-
testant de PAngleterre, après la conquête. Le
blâme que j'avais porté contre le gouvernement
français, donnait de la. force à mes paroles aux
yeux des protestants eux-mêmes, lorsque je blâ-
mais leur conduite depuis qu'ils étaient les
maîtres, et ne laissait rien à me répondre.

" Avec le protestantisme en majorité et au
pouvoir, on ne saurait prendre trop de précau-
tions dans ses arguments pour n'étre pas tourné;
et nous, pauvres Canadiens, nous avons non
seulement le protestantisme, mais l'anglification
en face nous menaçant de tous côtés "....
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L'arreur de M. Garneau n'est pas d'avoir
invoqué le principe de la liberté de conscience,
mais de Pavoir affirmé d'une manière absolue
et non comme d'une utilité relative. S'il avait eu
le soin de faire cette distinction, et de sauvegarder
ainsi les droits de la vérité, il n'aur:ait pas eu à
essuyer lqs vives critiques dont ila été l'objet.

Mais après, avoir lu la lettre qui précède,. on
est heureux de voir que si M. Garneau s'est
trompé, son erreur naissait d'une noble source,
et que loin d'être un acte d'hostilité, elle était
plutqt le rêve d'u.ne âme ardente et dévouée à
son pays cherchant des moyens de protection
contre les dangers qui les, menaçaient.

Rien n'est plus capable de nous en. convain-
cre que la lettre'suivaate adressée à Lord Elgin:
et rien, d'un autre coté, ne pcint mieux la trei-
pe d'esprit de notre bietoricn. C'est un éloquent
plaidoyer en faveur du peuple canadien, et en
même teips un cri, d'indignation contre la ty-
rannie oligarchique. On ne. sait qu'admirer
davantage dans cette pièce magistrale, ou des
élans généreux du patriotisme, et de la largeur
des vues,-ou de l'habileté exquise avec laquelle
il aborde des 'Suestious ,i délicates devant un
gouverneur anglais.

Al S'on Excellence le Comte Elgin et Kin-
cardine, &ourerneur-Générai du

Canada, etc., etc.
Milord,

" Si j'avais su plus tôt que Votre Excellence
daignait prendre quelqu'intérêt à l'ouvrage que
j'ai comneneé sur le Canada, je me serais eni-
pressé de lui thire parvenir ce que j'en ai d'im-
primé, persuadé qu'elle aurait trouvé dans les
événements dont je retrace le tableau de quoi
se formjner une juste idée des voeux et des senti-
ments -d'une partie nombreuse des peuples
qu'elle a é*té appelée à gouverner. Aujourd*lmi
qu'elle a bien voulu s'en exprinier à cet égard
avec bie.nveillance, je la prie de vouloir bien
me faire Phonneur d'accepter l'exemplaire de
l'Histoire da Canada que M. Fabre lui fera re-
iettre ausitô(qu xl sera relié.

" J'i entrepris ce travail dans le but de ré-
tablir la vérité si souvent défigurée et de re-
pousser les attaques et les insultes dont mes
compatriotes ont été et sont encore journelle-
ment l'objet de la part d'hommes qui voudraient
les opprimer et les exploiter tout à la fois. J.ai
pensé que le meilleur moyen d'y parvenir était
d'exposer tout simpxengnt leur histoire. Je n'ai
pas besoin de dire que ma tâch'v m'obligeait
d être encore plus sévère dans l'esprit que dans
lexpression jmatérielle des faits. La situation
des Canadieis-Français tant par rapport à leur
nonmbre que par rapport à leurs lois et à leur
religion 4ans ce continent, m'inposqit 'ubli-
gation. rigoureuse d'4tre juste; car le faible
.doit avQir deux fois raison avant de 'éclamer
un droit en politique. Si 1 s canadiens n'avaient

ea qu'à s'adresser à desihommwes dont l'antique
illustration, comie celle de la race de Votre
Excellence, fût un gage de leur honneur et de leur
justice, cette nécesaité n'aurait pas existé ; mais
woit que l'o1 doive en attribuer la cause aux
préjugés, à l'ignorance ou à tout autre motif,
il est arrivé souvent dans ce pays que çette dou-
ble preuve a été eicore insuffisante,

" Les outrages sélitieux que l'on vient de
faire à Votre Excellençe, dont la personne devait
être sacrée conne celle de la Reine qu'elle
représente, prouvent sumfi.anment l'audace de
ceux qui s'en sont rendus coupables; audace
qu'ils n'ont eue que parce qu'on les a accoutu-
niés depuis longtemps, coiimme des enfants gâtés.
à obtenir tout ce qu'ils demandaient, ju ou
injuste. En quel autre paysdu monde aurait-on
vu une poignée d'hommes oser insulter la per-
sonne du souverait. dans son représentant, et le
pays tout entier dans celle de ses députés élus
par un sutfrage presque nniversel ? Or si ces
gens ont pu se porter à de pareils attentats
aujourd'hui, de quelle manière ne devaient-ils
pas agir envers les Canadien-Français qu'ils
traitaient d'étrangers et de vaincus, lorsqu'ils
avaient le pouvoir de les dominer? En jugeant
ainsi par comparaison, Votre Excellence peut
facilement se rendre ompte de la cause des dis-
sensions qui ont déchiré ce pays pendant si
longtemps, et du désespoir qui a fait prendre les
armes à une partie des Canadiens du district de
Montréal en 1837.

'' Si Jes Canadiens ont enduré patiemment un
paréil état de chose, il ne taut pas croire, malgré
leurs mours p-isibles et agrestes, que c'est la
timidité ou la crainte qui les ait empêchés de
songer à secouer le joug. Ils sortent de trop
bonne race pour ne pas faire leur devoir lors-
qu'ils y sont appelés. Leur conduite, dans la
terrible guerre de 17.55, pendant le siége de
Québec en 1775-6, durant la, guerre de 181.2 et
même, malgré leur petit noibre,.4ans les com-
bats de St. Denis, St. Charles et St. Eustache en
1837, (s'il m'est permis de citer cette époque
malheureuse,) attestent suffisamment leur cou-
rage pour qu'on les respecte. .Leur immobilité
apparente tient à leurs habitudes mqparchiques
et à leur situation spéciale coie race distincte
dans l'Amérique du Nord, ayant <les intérêts
particuliers qui redoutent le contact d'une natio-
ualité étrangère. Ce sont ces deux puissants
mobiles qui les ont fait revenir sur leurs .as en
1776, apres avoir embrassé pour la plupart un
instant la cause américaine; qui les ont fait.
courir aux armes en 1812, et quii les ont retenus
encore en 1837. Je n'ai pas besoin d'ajouter
que si les Etats-Unis étaient français ou le
Canada tout anglais, celui-ci en formerait partie
depuis langtenpsi car la société, dans le nou-
yeau niond, étant essentiellement composee
d'élémeits dénocratiques, la tendance naturelle
des populations est de revêtir la.forme républi-
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caire. Vous m'accuserez put.être, Milord, de
baer ei mes raisonnements sur l'intérêt sed;
j'avoue que ce mobile n'est pas le plus élevé;
mais il est fort puissant surtout aux yeux des
adversaires dés Canadiens; et quant à ceux qui
sont fondés sur de plus nobles inspirations, je
n'ai pas besoin de les faire valoir, Votre Ex-
cellence les trouve déjà dans son propre cœur.

" J'en ai peut-être dit assez pour faire voir
que ceux qui veulent réduire les Canadiens-
Français à l'état d'ilotismt, (car leur transfor-
mation nationale, si elle doit avoir lieu, ne peut
être que l'ouvre du temps et ne peut se faire que
par cette phase), ne le font point dans l';ntérêt
du gran I empire dont nous faisons partie; qu'au
contraire, ce sont ces intérêts canadiens-français
qui ont empêché le Canada de tomber jqsqu'à
présent dans l'orbite dela république américaine;
que l'Ecosse, avec des lois et une religion dif-
férentes de celles de l'Angleterre, n'est pas
moins fidèle que celle-ci au drapeau britannique,
et que sur le champ de bataille le montagnard
calédonien ne cède point sa place aa grenadier
anglais malgré son dialecte gaulois. De tout
cela, il résulte à mes yeux qu'il est de l'intérêt
de la Grande-Bretagne de protéger lez Canadiens,
comme il est de l'intérêt du propriétaire pru-
dent d'entretenir surtout la base d'un édifice
pour le faire durer plus longtemps, car il est
impossible de prévoir quel effet la perte de l'A-
mérique du Nord et son union avec les Etats-
Unis, aurait avec le temps sur la puissance
maritime et commerciale de l'.àngleterre.

"Ces considérations, Milord, et bien d'autres
qui se présentent à l'esprit, ont sans doute déjà
frappé l'attention de Votre Excellence, et des
autres hommes d'état de la métropole. Votre
conduite si propre à rassurer les colons sur leurs
droits constitutionnels, recevra, je n'en doute
point, l'appui du gouvernement impérial et con-
tribuera au maintien de l'intégrité de l'empire.
En laissant le Haut-Canada à ses loie, et le Bas
aux siennes, afin d'atténuer autant que possible
ce qu'il peut y avoir d'hostile à mes compa-
triotes dans les motifs de l'acte d'union; en
abandonnant au pays toute la puissance poli-
tique et législative dont il doit jouir par la voie
des chambres et des ministres responsables en
tant que cela n'affecte point.le noeud qui l'unit
à l'Angleterre, celle-ci n'a rien.à craindre des cris
de quelques mécontents qui ne sauraient mettre
en danger la sûreté de la.colonie, si les partis
politiques de Londres ont la sagesse de ne point
s'en prévaloir dans.leurs luttes pour obtenir le
pouvoir.

" Je prie Votre Seigneurie de me pardonner
de m'être étendu si longuement sur la situation
politique de ce .pays. Je my. suis trouvé en-
traîné par l'enchaînement de réflexions que me
suggère l'étude que je suis obligé de faire du
passé pour l'ouvre que j'ai eatreprise.et dont le.
fruit remplirait le plus grand de mes.vegux, s'il

pouvait faire disparaître tous les préjugés du
peuple anglais tontre les Canadiens au sujet de
leur fidélité, et ramener la con'fiance et la jus-
tice dans les appréciations réciproques des deux
peuples, comme je suis convaincu que c'est le
but éclairé de Votre Excellence dans la tâche
noble mais difficile dont elle s'est chargée......

" Québec, 19 muai 1849."
Une troisième lettre adressée en 1850 à l'bo-

norable L. H. Lafontaine, alors premier minis.
tre, dévoile un côté presque inconnu du carac-
tère de l'historien, et initie en même temps aux
difficultés dè tout genre qu'ii a eu à surmonter
pour élever le monument qu'il a légué à sa
patrie. Il y fait, en quelques lignes, sa pro-
fession de foi historique.

L'idée qu'il se formait de la dignité et des de-
voirs de l'historien indique l'atihuplère sereine
où planait ce noble esprit:

Québec, 17 septembre, 1850.
MoN CHEU MoNSIEUR,

'- Après vous avoir tourmenté pour avoir
accès aux archives du gouvernement exécutif,
je puis paraître lent à en profiter. Mais ce n'est
pas mwa faute. Je ne suis pas libre de m'ab-
senter quand je veux de mon pauvre bureau, et
lorsqu'il s'agit d'histoire écrite par un canadien-
français, il faut que j'use de certains ménage-
mnents auprès d'une partie de notre conseil dans
lequel sont deux Sevell, pour ne pas éveiller
des prétextes d'opposition, etc., etc. Je voulais
monter à Toronto dans ce mois-ci, et des obs-
tacles m'en empêchent. D'ailleurs je juge à ce
que M. Parent vient de m'écrire, qu'il me fau-
dra beaucoup plus de temps dans vos bureaux
que je l'imaginais pour faire une bonne recher-
che. Il paraît que vos papiers sont éparpiilés
dans les différents départements, que ceux du.
conseil exécutif présentent le beau et vaste dé-
sordre qui ferait à la fois la terreur et la joie de
votre Jacques Viger. Faire des recherches dans
un pareil chaos exigerait plus de temps que j'en
puis donner hors de Québec. Je crains donc de
me trouver forcé d'attendre, pour faire mes
fouilles, que vous descendiez ici.

" Dans l'intervalle je perfectionnerai mon
travail, .car le premier jet est fait. Je suis ren-
du à 1828 où je vais m'arrêter, passant seule-
ment en revue, dans une conclusion, les événe-
nients jusqu'à ce jour, pour tirer des consé.
quences.

" Il est probable à la tournure lente, mais
inévitable peut-être, que prennent les choses
dans notre pays que ce soit le dernier comme
c'est le premier ouvrage historique français
écrit dans l'esprit et au point de vue assez pro-
no4cés qu'on.y remarque ; car je pense que peu
d'hommes seront tentés après mbi de se sacrifier
pour suivre mes traces. Mais enfin je me fais
un honneur de ce qui paraîtra malheureusement
singulier.plus tard. J'écris avec une parfaite
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conviction. Je veux, si mon livre me survit,
qu'il soit l'expression patente des actes, des
sentiments intimes, d'un peuple dont la natio-
nalité est livrée aux hasards d'une lutte qui ne
promet aucun espoir pour bien des gens. Je
veux empreindre cette nationalité d'un caractère
qui la fisse respecter par l'avenir. En rectifiant
l'histoire militaire de la conquête, j'ai mis les
Canadiens en état de repousser toute insulte à
cet égard, et il me semble que les journaux an-
glais ne parlent plus de cette époque comm.e ils
en parlaient. Je crois pouvoir faire la même
chose pour tout le reste.

s Au surplus je puis parler avec une parfaite
indépendance. Je ne dois de reconnaissance
spéciale, ni au gouvernement, ni à qui que ce
toit, et je n'ai pris aucune part aux événe-
ients publics; ce qui me laisbe dans la plus

grande liberté de parler des hommes et des
choses tel qu'un hitorien éclairé, indépendant
et véridique doit le faire. ."

M. Garneau dut éprouver une singulière satis-
faction, quelque temps après l'envoi de cette
lettre, en recevant la note suivante de l'hono-
rable Joseph Howe, premier ministre de la Nou-
velle-Ecosse, l'homme le pJus éminent sans
contredit des provinces maritimes, et l'une des
plus hautes intelligences, de toute l'Amérique
J3ritannique. 1 Le vSu que M. Garneau émet.
tait dans sa lettre à Sir L. H. Lafontaine et à
Lord Elgin, y trouvait un premier accomplis-
sement; il y voyait la réalis.ation d'une des es-
pérances qu'il nourrissait avec le plus.d'amour,
et que son livre avait préparée: celle de voir
bientôt tomber les calomnies, s'éteindre les pré-
jugés funestes que la haine avait soulevés contre
les Canadiens.

Après avoir remercié M. Garneau de l'hom-
mage qu'il lui avait fait de son Bistoire, M. Hout
continue ainsi:

....-.. Le caractère les Canadiens-Français
a été grossièrement calomnié; il est donc tout
naturel qu'il ait été méconnu. Dans les Pro.
vinces Maritimes, nous n'avons ni intérêt ni
désir de le méconnaître, et ce sera pour moi
une sincère satisfaction de trouver dans votre
Histoire de nouveaux moyens de rendre justice
à vos compatriotes en toute occasion favo-
rable."

Quelque importants que fussent ces premiers.
résultats de l'oeuvre de M. Garneau, toutefois
l'influence de son Bistoire devait s'étendre en-
core plus loin et surtout faire naître des sym-
pathies chères à tous les coeurs canadiens.
Cette voix de la vérité, vibrante d'une plainte
solennelle, qui s'élevait des rivages du Canada,
demandant justice et réparation, traversa les
mers, et réveilla des échos depuis longtemps

1. On a encore frais à la mémoire son fameux dis-
cours à la convention du D6troit, chef-d'Suvre d'habi-
lité et de science politique.

endormis sur l'ancienne terre de France, cette
antique mère-patrie toujours aimée. De nobles
cœurs, des intelligences d'élite reconnurent cette
voix française dont le timbre avait la mélancolie
d'une voix de l'exil, et répondirent par de cha-
leureux applaudissements à ses appels. Pour
ne citer que les plus connus, MM. Ampère,
Marmier, Rameau, Henri Martin, Carlier, Théo-
dore Pavie, Moreau, Dussieux, De Puibusque
signalèrent à l'attention publique l'Pistoire du
Canada; et si aujourd'hui la France se réveille
de sou apathie à l'égard de son ancienne colonie,
si elle commence à tourner ses regards vers le
Canada, c'est à eux, en grande partie, et à l'ou-
vrage de M. Garneau, que nous le devons.

Un des témoignages les plus curieux à re-
cueillir, et qui a dû être particulièrement sen-
sible à l'auteur, lui est venu du fond de la
Suisse. La lecture de cette lettre fera voir 'im-
pression profonde qu'avait produit sur l'esprit
de ce correspondant inconnu l'étude de PHlis-
toire du Canada. Elle offre, d'ailleurs, un
très-vif intérêt par elle-même, par les larges
aperçus qu'elle présente, les conseils qu'elle ren-
ferme, et les espérances, solidement appuyées,
qu'elle donne sur l'avenir du Canada et la con-
servation de notre nationalité.

Elle signale en même temns lans 'ouvrage
de M. Garneau une ombre qui, heureusement, a
toujours été en s'évanouissant à mesure qu'il
a perfectionné son oeuvre. Les tendances qui
l'avaient fait glisser sur la pente de quelques
opinions que nous n'avons pas a combattre, puis-
qu'il les a abandonnées, obscurcissaient, par
une suite naturelle, sa confiance dans l'avenir
de notre race. Disons-le franchement, à la vue
des orages qu'il voyait venir de tous les points
de l'horizon, son espérance faiblissait, il déses-
pérait presque de l'avenir.

Nous n'hésitons pas à en attribuer la raison,
du moins en grande partie, à un certain manque
de formeté dans ses croyances religieuses.
L'homme profondément convaincu porte la sé-
rénité de ses convictions jusque dans les habi-
tudes ordinaires de la vie. Des hauteurs de la
foi, d'où son :egard plane au-dessus des nuages,
il envisage, d'un oeil calme, les orages des évé-
nements, les périls des jours critiques, et do-
mine les situations. L'Espérance et la Foi sont
deux angéliques sours, deux filles du ciel, qui,
bien mieux que les Grâces antiques, se tiennent
par la main. •

Voici les principaux passages de la lettre que
nous venons de mentionner.
MN4îEun,

£CLe peuple canadien-français m'a toujours
inspiré une profonde sympathie qui n'a fait que
s'accroître par la lecture des divers ouvrages des
auteurs qui ont visité votre pays, entre autres,
Lambert, Delacroix, B. Bal], d'Orbigny, et,
surtout X. Marmier. C'est ce dernier, qui, par
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lies lettres sur l'Amérique, m'a fait désirer de
cnnaître votre Bistoire du Canada, ouvrage

u'unn libraire suisse a pu me procurer à Paris,
il y a environ une année.

"lPermettez-moi donc, quoique n'avant pas
l'honneur d'être connu de vous, monsieur, de
venir vous présenter mon faible éloge pour cet
excellent ouvrage que j'ai lu avecautant de plai-
sir que d'intérêt et qui doit être ccnsidéré, à
juste titre, comme tout ce qu'il y a de mieux
écrit sur l'Amérique et surtout par un Aniéri-
cain. Les trois volumes, on le voit, sont le
fruit de nombreuses et consciencieuses recher-
ches de votre part.

',' J'habite la Suisse depuis dix-huit ans.
Comme français et même comme catholique, j'ap-
prouve beaucoup votre manière de voir relative-
ment à la révocation de l'édit de Nantes et à ses
malheureures conséquencees. C'est la Suisse
française, Genève principalement, qui en a re-
cueilli les plus grands avantages. L'émigration
française y a apporté la fortune, dustrie, les
sciences etc., etc., et en a fit le pays le plus
florissant du monde.

" Vous dites, monsieur, dans votre discours
préliminaire: " Nous sommes loin de croire
"que notre nationalité soit à l'abri de tout
"danger, nos illusions. à cet égard s'envolent
"chaquejour etc., etc." Pernettez-moi de vous
dire que, sous ce rapport, je ne partage par votre
manière de voir, et voici pourquoi. La popula-
tion suisse se compose, comme vous le savez,
des races allemande, française, italienne et ro-
mane. La population française, qui compte pour
environ trois quarts de million, est celle qui con-
serve le mieux son caractère de nationalité,
même dans les cantons mixtes où elle est en mi-
norité, comme dans celui-ci par exemple. La
contrée que j'habite, appelée autrefois l'Evêché
de Bâle, peuplée par environ 70,000 habitants
de race française, quoique n'ayant fait partie de
la France que sous l'empire, a été réunie en 1816
au canton de Berne, dont la population toute
allemande est d'environ 400,000 habitants. Eh
bien 1 malgré cela aucune atteinte n'a été portee
à la nationalité de la partie française du canton.
Tous les fonctionnaires publics sont tenus de
connaître les langues allemande et française, dé-
clarées nationales par la constitution.

"Il y a dans la race française, plus que chez
toutes les autres, quelque chose qui n'opposera
toujours à la perte de sa nationalité. J'en vois
bien dés preuve en Suisse et ailleurs. A Fribourg,
par exemple, dans la ville haute, on ne par;e
que français, tandis que la ville basse est toute
allemande. Cette démarcation a toujours existé.
La petite ville de Bienn, à cinq lieues d'ici, est
toute allemande, elle est le chef-lieu d'une pa.
roisse comprenant plusieurs villages, l'un. d'eux,
Evillars, a toujours été françajs, a une école
française, etc., etc. Après la révocation de
l'édit de Nantes, les réfugiés français qui sont

venus s'établir à Berne y ont formé une corpo-
ration appelée colonie française, qui existe encorc
de nos jours, dont tous les membres ont conservé
la langue et les mours de leurs ancêtres. Mais
ce qu'il y a de plus remarquable et de plus frap-
pant à. cet égard, ce sont ces villages français
fondés, toujours par suite de cette déplorable
révocation de l'édit de Nantes dans les environs
de Francfort, au centre même de l'Allemagne.
Une personne de ma connaissance qui a vu ces
villages pendant l'été dernier, m'assure qu'en.
en visitant la population, ou se croit au milieu
de la France méridionale du siècle de Louis
XIV. Langage, accent, mours, tout y rappelle
cette dernière époque. Les p- steurs viennent de
la Suisse française. Dans les écoles, on n'en-
seigne que le français, et la plus grande partie
des habitants ne comprennent pas même l'alle-
mand.

"De ce fait que la grande majorité de la popu-
lation américaine est de race anglo-saxonne,il n'en
faut pas conclure qu'elle absorbera la nationalité
et la langue française. En Europe, la langue
française est toujours la langue dominante, la
langue de prédilection des savants et la langue
diplomatique enfin ! Toutes les premières fa
Milles d'Allemagne et. de Russie, toute la no-
blesse font instruire leurs enfants en français.
C'est la Suisse française principalement qui leîi
fournit des instituteurs et des institutrices. J'ai
dans notre voisinage plusieurs amis, qui, comme
précepteurs, ont habité la Russie pendant un
grand nombre d'années et qui m'ont souvent ré-
pété que chez tous les seigneurs et dans la bonne
société, on ne parle que français et aussi correc-
tement qu'à Paris. La société choisie qui, de
toutes les parties du monde et principalement
d'Angleterre, vient chaque été visiter la Suisse,
se sert généralement (le la langue française.
C'est à l'amour-propre des Anglais qu'il en coûte
le plus de parler un autre idiome .que le leur,
mais le plus souvent ils sont forcés d'en passer
par là. Toutes les principales villes d'Europe
et même Constantinople, ont leurs journaux
françaie. A Berne, ville toute allemande, il se
publie trois feuilles françaises paraissant tous
les jours.

" La langue c'est la nationalité. Que les Ca-
nadiens-Français conservent donc religieusement
la première, et la dernière ne périra pas, je crois
vous en avoit donné la preuve par les divers
faits qui précèdent. Encouragez, propagez l'in-
struction primaire, dans les campagnes surtout.
N'employez que des instituteurs de race fran-
çaise. Après cela, que la corruption produise
quelques défections dans la classe élevée, c'est-
à-dire chez ceux de vos compatriotes, qui, par
leur éducation et leur position sociale, devraient
être à l'abri de toute corruption, ceux-là, croyez-
le bien, n'entraîneront pas les masses. A pro-
pos de cela, il y a quelquefois des tendances qui
se remarquent jusque dans les plus petites
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choses. Je vois souvent dans les journaux des
faits qui ne font pas honneur à quelques-uns de
vos compatriotes, quant à l'esprit de nationalité:
c' est, par exemple, l'atfectation que mettent des
membres du parlement à s'exprimer en anglais.
Pourquoi aussi, dans le commerce, les négoci-
ants franco-canadiens affectent-ils d'avoir les
enseignes de leurs magasins en anglais? Ceci ne
s'explique guère pour une ville comme Québec,
peuplée, ?n grande majorité, par la race fran-
çaise...... 1''

Dans une seconde lettre, en date du 27 juin
1S541 le même correspondant, revenant sur un
discours prononcé par l'ambassadeur des Etats-
Unis à Londres, à l'occasion d'un dîner donné
au gouverneur du Canada, lord Elgin, ajoute
de nouvelles preuves à ce qui précède:

" Je prévois avec assurance, a dit l'ambassa-
deur de la république américaine, le jour où la
langue anglaise qui est la langue de la liberté
chrétienne, civile et politique, sera la langue de
la plus grande partie du globe.

" Quoiqu'il ne soit pas difficile de prouver que
cette langue n'a pas été et n'est pas la langue
de la liberté chrétienne, civile et polique, on
peut dire avec beaucLpide vérité, n'en déplai-e
a mmonieur l'amibaadeur, que ses préviions
nie ,onrieu moins que fondes. Ce sont là de
'id1icules vanteriez etdes fanfàronnades deplacées
qui nie lot pas honneur aux connaissances de
celui qui se les permet. Plus justes que lui,
tous. les bonnmes compétents en pareilles choses,
répondront que "i la langue angXaise n'a pas à
craindre d'absorption en Angleterre ni aux Etats-
Unis, rien, absoluient.rien, ne porte à écrire,
ni à prévoir, que les autres langues doiveniît
s'attendre à étre absorbées par elle dans la plus
grande partie du globe. On ne conteste pas à M.
Buchanan que dans la plus grande partie de
1'.Amérique, dans les pays d'outre-mer, l'anglai.
ne soit la langue la plus usitée, la langue mer-
cantile enfin, Mais après cela, que sont les po-
pulations anglo-saxonnes de l'Angleterre et de
'Amérique, comparativement aux autres peu-

ples d'Europe? Pourquoi, et par quels moyens,
quarante.à cinquante millions d'Anglo-Saxons
imposeraient-ils leur idiome à plus de deux cent
millions d'âmes formant le surplus de la popu-
lation européenne? C'est ce que monsieur l'am-
bassadeur ne nous dit pas.

" On peut, sans présomption, lui répondre
que si la langue française n'a pas la prétention
d'absorber les autres langues, elle, non plus, ne
sera jamais absorbée. Bile sera toujours la

1. La corremspondance de M. Garneau offre un bem
modèle de cette fierté nationale et de ce respect de la
langue française qu'aucun Canadien ne devrait jamais
tublier. Parmi la nombreuse collectiomn de lettres de
31. Garneau qu. nous avons sous les yexx et dont un
grand nothbro sont Sdessées On réponEO à deS Anglais,
pas une seule n'est écrite en langue anglaise.

nueu par exce ence, la piusestimée, la plus
cultivée et la première de toutes les langues en
Europe, où elle est la langue scientifique, la
langue diplomatique, et sauf peu d'exceptions,
la langue commerciale la plus usitée, celle enfin
qui, dans toutes les relations, sert presque gene-
ralement d'intermédiaire entre les divers peuples.
Tout ceci est incontestable pour qui connaît
bien l'Europe. Dans tous les établissements
d'instruction publique, en Allemagne surtout,
et même jusque dans les provinces danubiennes,
presque toutes les bonnes familles ont chez elles
des instituteurs ou des institutrices françaises.
Que monsieur l'ambassadeur nous dise, par ex-
emple, si, dans ces mêmes pays, on trouve un
aussi grand nombre dinstitutenrs ou de profes-
seurs anglais, et si on y témoigne le moindre
désir d*apprendre cette dernière langue ?

4 S'il est ensuite des contrées en Europe où
la langue française ait une grande prépondé-
rance, c'est en Russie et en Pologne, pays qui
ont leurs littérateurs français, lesquels sont ap-
pelés souvent, et à juste titre, les Français dzt
nord. L'empereur Nicolas, avec tout son des-
potisme, n'a pu supprimer ni l'étude, ni l'usage
de cette langue qui est suaintenaut dans lesineurs
de la patrie éclairée de bes peuples. Au coin-
mnencemmett de son règne, Nicolas fit publier,
par un auteur ru.e, divers ouvrages dans le but
de ridiculiser l'emploi de cette langue par les
Rusees, mna ce moyen n'eut pas de succès.
D'aileurs, le czar lui-méme ne s'exprime le
plus souvent que dans notre langue. Lui, ses
frères et bes enfants ont uu dtJ gouverneurs
franiçai5 . L'empereur Alexandre avait pour
gouverneur le général La Harpe.

" Dans les arts et les sciences, c'est toujours
aux Français que l'empereur Nicolas donne la
préférence. On peut juger de l'exactitude de
ceci par le grand nombre de Français que la
guerre actuelle oblige de rentrer momentané-
ment en France...........................
Quel que soit donc l'avenir de ce vaste empire
rubse, où la langue française est en honneur et
en usage, cLez chaque seigneur, dans chaque
village, depuis la mer Baltique à la mer Noire,
on peut dire que cette langue) -. profondément
implantée et que peut-être elle pourra bien un
jour servir à la civilisation de ce pays et y de-
venir la langue dominante. Cette idée, qui peut
paraître hardie, dans ce moment, a déjà été
exprimée plus d'une fois par des hommes bien
compétents.

" Je désire ensuite que l'on établisse, par ex-
emple, l'état comparatif des livres français et
des livres anglais qui se vendent en Russie, et en
Allemagne, en Suisse, en Italie, en Espagne,
etc.; qu'on visite les bibliothèques publiques et
particulières dans ces divers pays et l'on recon-
naîtra que la littérature française y entre pour
les trois quarts, comparativement à la littéra-
ture anglaise. Qu'on demande ensuite au voya-
geur qui a parcouru ces mêmes pays, si ce ne

ill
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sont pas les revues et les journaux français qui
y sont les plus répandus? Ce sont là autant de
nouvelles preuves de la grande prépondérance de
notre langue en Europe. Une autre preuve en-
core, d'ailleurs bien connue, c'est que sachant
que nous pourrons nous faire comprendre dans
toutes. les contrées européennes, et souvent
aussi dans les autres parties du monde, nuits ne
nous occupons pas assez en France de l'étude
des langues vivantes, c'est un grand tort sans
doute, et on nous le reproche souvent avec
raison. Qu'un Russe, par exemple, un Allemand,
ou un Italien, visite le centre de la France, il
ne trouvera à qui parler, tandis que nous, soit à
Berlin, soit'à Sant-Péterbourg, Vienne, Stok-
holm, Berne, etc., etc., nous savons à l'avance
que nous pourrons nous faire comprendre. Les
protestants français, par exemple, peuvent as-
sister à leur culte célébré eu français dans
toutes les principales villes européennes, de Stok-
holm à Odessa.

" En s'exprimant ainsi, M. Bucbanan a voulu
aussi faire allusion à la possibilité de Ianglifi-
cation du Bas-Canada. Ici, M. Buchanan se
trompe encore, cette unglification ne dépendant
pas plus de l'Angleterre que des Etats-Unis,
mais uniquement des Canadiens-Français. Quel
que soit le sort que l'avenir réserve à votre inté-
ressant pays, qu'il fasse partie d'une confédéra-
tion-des colonies anglaises, ou qu'il soit annexé
à l'Union américaine, on ne pourra jamais, si
le Canadien-Français le veut bien, lui ravir sa
langue, sa religion et ses usages, en admettant
même qu'il ne pourrait conserver ses lois. Les
nationalités ne s'anéantissent pas ainsi. L'his-
toire moderne nous en présente trop de preuves.
Voyez, par exemple, lAlsace, l'une de nos plus
belles et de nos plus riches provinces de France,
et qui aujourd'hui ne compte pas loin. d'un mil-
lion d'habitants. Cette intéressadte contrée,
conquise par Louis XWV, et réunie à la France
en 1648, a conservé sa langue, ses mSurs et
ses usages, malgré le système de centralisation
et d'unité qui se fait sentir en France beaucoup
plus que dans tout autre pays. Parcourez dont
cette belle Alsace, réunie à la France depuis
passé deux siècles, vous y trouverez une popu-
lation française de cœur et sincèrement attachée
à la France, niais toujours allemande par les
mSurs et les usages. Visitez tous les villages,
entrez le dimanche dans toutes les églises, Nous
n'y entendrez que des sermons allemands. Dans
les écoles, on enseigne l'allemand en même
temps que le français. Voyez ensuite le roy-
aume de Sardaigne, auquel ont été réunies
toutes les provinces de la Savoie et le comté de
Nice, pays peuplé par des habitants de la race
française, qui n'en conserve pas moins leur lan-
gue, leurs usages, etc. L'Autriche ensuite, qui
regne depuis si longtemps sur la Lombardie, a-t-
elle germanisé ce pays ? La Belgique qui compte
deux millions d'habitants parlant le français, et

environ deux millions parlant le flamand, pré-
sente-t-elle l'absorption de l'une ou l'autre de ces
langues? Et la Suisse enfin, qui se compose
des races allemande, française, italienne et ro-
mane, a-t-elle cherché à anéantir -'une ou
l'autre de ces quatre nationalités différentes?
Non, et c'est là que, sous ce rapport, les Cana-
diens-Français trouveront l'exemple le plus ras-
eurant pour leur avenir. En Suisse, chaque
nationalité est respectée dans ses droits. Quoi-
que la population allemande soit la plus nons-
breuse, les autres langues sònt aussi reconnues
par la èonstitution fédérale comme langues
nationales, et chaque nationalité est représentée
dans les assemblées législatives et au conseil fê-
déral. Cette différence de nationalité se ren-
contre aussi dans plusieurs des Etats composant
la confédération. Le Valais, par exemple, se
compose du Bas-Valais qui est français et du
Haut-Valais qui est allemand. Le canton de
Fribourg a aussi sa partie allemande et sa partie
francaise, dont les limites se rencontrent dans
la ville même de Fribourg. En 1815, l'ancien
Evêché de Bâle, dont la population est toute
française a é:é réuni au canton allemand de
Berne. Le canton des Grisons compte 132 pa-
ruisses protestantes et 86 paroisses catholiques,
formant ensemble une population d'environ 100,-
000 habitants. Un tiers environ de cette popu-
lation parle l'allemand, un neuvième Pitalien
et le reste le roman. Le danton se divise en
trois ligues, la ligue Grise, la ligue de la Maison-
de-Dieu et la ligne des Dix-Droitures. Ces li-
gues, dont l'union date de 146, se subdivisent
en 251 jurisdictions. Celles-ci, partagées à leur
tour en jurisdictions secondaires, forment de
petites républiques difiérant souvent entre elles
par leurs constitutions, leurs lois et leurs fran-
chises. Cet Etat présente donc le rare assem-
blage, dans un petit pays, d'une population com-
posée de trois races différentes, professant deux
cuihes différents et vivant entre elles heureuses
et tranquilles, car le canton des Grisons est un
des plus paisibles de la Suisse.

" Ainsi dans chaque canton suisse, comme
dans la confédération, chaque nationalité est
respectée et. équitablement représentée. Pour-
quoi n'en serait-il pas de mêmet en Canada?
Ceci dépend uniquement du peuple canadien,
ainsi que le prouvent les exemples que viena de
vous citer. Que les Canadiens-Français ne se
laissent donc pas éblouir par des discours ins-
pirés par un orgueil national aussi outré que
ridicule, comme celui de M. Buchanan qu'ils se
persuadent bien surtout, et qu'ils n'oublient pas,
que si la langue anglaise est celle de la majorité
du peuple américain, elle n'est pas, et elle ne
sera jamais celle de la grande majorité de la
population de la partie la plus civilisée du globe,
c'est-à-dire de l'Europe; que s'il y a chez la race
anglo-saxonne des qualités qui la placent dans
une position respectable parmi les nations civi-
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lisées, il y aurait de la fblie à prétendre qu'elle
est audesses, ou qu'elle absorbera ou effacera
toutes les autres nationalités à la tête desquelles
se trouvera toujours la France. ,

" D'ailleurs la partie éclairée du peuple an-
glais commence à secouer ses préjugés; reve-
nue à des sentiments plus équitables, elle témoi-
gne le désir de voir disparaître ces orgueilleuses
prétentions de prépondérance, ces rivalités de
races qui ne sont plus -de notre siècle. Que le
peuple canadien-français ne croie donc plus à ce
fantôme de l'omnipotence anglo-saxonne; qu'il
retire sa confiauce aux hommes capables de dé-
fection; qu'il ne choisisse ses mandataires que
parmi les hommes d'une confiance éprouvée
pour la défense de ses institutions, de sa langue
et de ses lois; que tous ses efforts tendent sans
cesse au progrès de l'instruction du peuple; que
celle-ci soit toujours donnée dans la langue ma-
ternelle, l'étude de l'anglais ne devant être con-
sidérée que comme un accessoire; qu'il n'oublie
jamais que l'union fait la force, et il pourra,
comme. tant d'autres peuples, transmettre intact
à ses descendants l'héritage qu'il a reçu de ses
pères.

I Terminant cette lettre déjà trop longue, je
forme les voux les plus sincères pour la conser-
vation de la nationalité de votre brave peuple et
pour son bonheur, espérant que le gouvernement
anglais, animé par des dispositions plus équita-
bles envers vous, 1'econnaîtra qu'il est de son
devoir et de son intérêt de respecter et de pro-
téger tous les droits inhérents à votre nationalité,
et par ce moyen, conserver le Canada dont la
po*ition, ainsi améliorée, deviendrait préférable
a l'annexion."

L'ardente sympathie, dont cette lettre est em-
preinte, est une preuve éloquente en faveur de
l'Histoire du Canada; mais de tous les nom-
breux témoignages que nous venons d'énumérer,
aucun ne fait plus d'honneur à M. Garneau,
aucun ne fait mieux connaître l'importance de
ses travaux historiques, et les résultats pratiques
qu'ils ont eus pour le Canada, que les paroles
que lui adressait en 1855 M. le commandant d
Eelvèze, envoyé pour renouer des relation
commerciales entre le Canada et la France:

"C'est en grande partie à votre livre,- mon
sieur Garneau, que je dois l'honneur d'être au
jourd'hui en Canada. --. - -. - Il forme la plu
solide base du rapport officiel que j'adressai ai
gouvernement de l'empereur sur les ressource
commerciales de votre beau pays." •

Après de tels témoignages, M. Garneau pou
vait mourir: son ouvre était accomplie. Servi
son pays avait été l'unique but de sa vie, le seu
mobile de son ambition. Ce résultat, il 1 avaý
obtenu.

Au prix de quelles veilles, de quels travaux
de quelles sueurs!-Vingt années d'infirmité,
une vie brisée avant le temps, une mort ant
cipée, sont là pour nous répondre.

" Sans doute, l'homme d'état mérite bien de
la patrie, et sa mémoire doit atre chère à tous;
niais celui qui, sacrifiant à des recherches' tou-
jours pénibles et souvent ingrates, les plus
belles années de sa vie, celui qui consent à être
esclave et martyr pour devenir l'historien de son
pays, est cent fois plus grand. 1l meurt à
chaque instant, peu à peu dans son cabinet,
pour l'avantage de ses concitoyens. Chaque date
qu'il inscrit lui coûte, pour ainsi dire, une goutte
de sang, tant il lui a fallu de veilles et de travail
pour aller la chercher au milieu d'un pêle-mêle
d'années et d'événements, d'un abîme de con-
fusion et de ténèbres. L'historien, c'est la mé-
moire de son pays; et quand un pays n'a plus
de mémoire, il meurt. L'historien est donc
indispensable, tellement indispensable qu'il ne
meurt jamais. Son corps nous échappe, son
front ne nous réjouit plus, mais son ouvre de-
meure.

" M. Garneau a eu le mérite de ne devoir
qu'à lui seul sa vaste érudition, son style tou-
jours bien approprié aux sujets qu'il traitait .Il
a été lui-même à la fois, et le maître et l'élève.
C'est M insieur F. X. Garneau seul qui fait a
l'historien." 1

j Quant au mérite littéraire de son ouvre, ses
cittiques, comme ses admirateurs, en ont re-
connu la vaste conception, l'ordonnance habile
et la riche exécution. Il appartient à la grande
école d'Augustin Thierry, dont il était 'admira-
teur passionné: il en a les qualités et même les
défauts, la manière large, le regard philosophi-
que, et quelque chose de son talent dramatique
et littéraire; niais aussi il en a les tendances
rationalistes et les préjugés politiques. Ce fut
le malheur de son éducation solitaire, abandon-
née à elle-même, privée de cette salutaire direc-
tion qu'impriment aux jeunes talents nos
grandes institutions religieuses.

Ebloui de l'étonnante prospérité des Etats-
Unis, quil avait visités pendant sa jeunesse,
aux plus beaux jours de leur merveilleux dévo-
loppemeut, il en avait rapporté une admiration
trop exclusive de leurs institutions et de leur

3 système politique; et il ne s'est pas assez mis
en garde contre leurs doctrines sur l'origine des

- sociétés, les devoirs des gouvernements, la li-
- berté des citoyens, les droits de la vérité.
s Il Comme eux, il écarte trop souvent de la direc-
1 tion des peuples l'action de la religion et de ses
s ministres." Il en est résulté une déplorable

lacune dans son ouvre: le côté le plus intéres-
sant, Je plus glorieux de nos origines coloniales

r lui a, en partie,. échappé.
l -Il n'a pas su mettre en lumière le rôle de
it dévouement que la France a embrassé en met-

tant le pied en Amérique, ce rôle sublime de
3,

1. Correspondance québeequoise du Journa de&
-Troie-Rivitrce, signée d'initiales qui indiquent un

beau nom, et qui promet d'dtre dignement porté.
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nation évangélisatrice, le seul digne de la fille
ainée de P'Eglise. qu'elle a poursuivi avec un
désintéressement quifera son éternel honneur.

Son premier mobile, son dessein prémédité
dans la fondation du Canada était, pour nous
servir des expressions employées dans la commis-
sion de Jacques Cartier, I l'augmentation du
saint et sacré nom de Dieu." La raison d'état,
les avantages matériels, l'accroissement de sa
puissance, l'honneur des découvertes, les profits,
du commerce étaient pour elle des moiles secov-
daires. Cette noble pensée, qui avait présidé
aux premières découvertes, fut poursuivie par
les successe rs du roi chevalier, les princes très-
chrétiens, e par les premiers fondateurs de la
colonie. Pour ne citer que le plus illustre,
Champlain écrit dans ses Voyages cette phrase
qui est comme le principe de toute sa conduite :
" Le salut d'une seule âme vaut mieux que la
conquête d'un empire ; et les rois ne doivent
songer à étendre leur domination dans les pays où
règne l'idolâtrie, que pour les soumettre à Jésus-
Chist. "

" Depuis Champlain les missionnaires furent
les instruments les plus actifs et les plus utiles
de la colonisation. Nous leur avons dû nos plus
importantes découvertes, nos expéditions les
plus heureuses, nos traités de paix les plus avan-
tageux. Souvent ils ont réussi, par l'ascendant
qu'ils avaient pris sur les sauvages, à détourner
la guerre qui menaçait la colonie; et toujours ce
sont eux qui ont concilié les amitiés les plus
fidèles, les plus inaltérables dévouements des tri-
bus indigènes. Le gouvernement canadien les
employait dans toutes les circonstaaces difficiles:
ici pour ménager l'alliance d'une nation indien-
ne, là pour en maiutenir une autre dans la neu-
tralité nécessaire ; ailleurs, pour apaiser des
querelles, des différends, et pour assurer l'exécu-
tion d'un traité. Quand la paix se négociait avec
les sauvages, c'était les missionnaires qui por-
taient la parole au nom de gouverneur. - -..... -.
Quand la paix était faite, on donnait aux indi-
gènes, devenus nos alliés, un missionnaire. Il
n'y avait pas de garantie plus sûre et mieux
acceptée des deux côtés." 1

De fait, la forme du gouvernement, dans les
premières années de la colonie, était une sorte
théocratie.

Et cependant ce fait historique si important,
même au point de vue politique, et qui offrait de
si grandes ressources pour l'intérêt et la varieté
du récit qui aurait pu fournir la matière de si
belles pages, de peintures si originales, si pitto-
resques, d'épisodes si dramatiques, n'a été qu'im-
parfaitement compris par M. Garneàu, et n'est
que faiblement accusé dans son Histoire. Si on
veut l'étudier, c'est ailleurs qu'il faut aller en
chercher le complet développement.

1. Ce passage est extrait de la critique do l'istoirc
du Canada nar M. L. Moreau, dont les appréciations
nous ont surtout guidC dans notre travail.

Lorsqu'il s'agit d'une oeuvre magistraie, eý qui
s'impose à l'admiration et à la syipatlie de
tous les lecteurs, comme l'Bistoire du Canada,.
il y a peu d'inconvénients à insister sur les cri-
tiques. C'est le privilége des monuments imnor-
tels: en les admirant, on peut enlever hardiment.
les taches quiobscurcissent leur éclat, sans crain-
dre d'en entamer le granit. 1

Sous le titre d'Ristoire du Canada l'ouvrage
de M. Garneau embrasse, en réalité, l'histoire
de toutes les colonies françaises en Amérique.
Son plan est vaste, mais il est bien conçu et ha-
bilement exécuté. '' Embrassant son sujet dans
toute son étendue, dit un critique français, l'au-
teur a conservé l'unité de l'ensemble dans la
variété des détails. On le suit toujours sans
fatigue, sans travail, sans que jamais' la succes-
sion«des faits et la filiation des événements échap-
pent à l'attention la moins soutenue."

Par la pente naturelle de. son esprit philoso-
phique, sa pensée remonte sans effort du fait à
l'idée, de l'analyse à la synthèse, et trace un
sillon lumineux à travers le dédale des faits his-
toriques. Le coup d'œil de l'historien plane tou-
jours au-dessus de la narration, domine le cours
des. événements, les examine, en recherche les
causes et en déduit les conséquences.

Le style est à la hauteur de la psnsée, et ré-
véle un écrivain d'élite. Il a de l'ampleur, de la
précision et de l'éclat : mais il est surtout re-
marquable par la verve et l'énergie. C'est une
riche draperie qui fait bien ressortir les contours,
dessine les formes .avec grâce, et retombe en-
suite avec noblesse et dignité. Il s'y mêle par-
fois, disent certains critiques français, une sorte
d'archaïsme, qui, loin d'étre sans charme, donne,
au contraire, au récit je ne sais quel caractère
d'originalité à la fois et d'autorité.

Mais le style de l'historien du Canada se dis-
tingue surtout par une qualité qui fait son véri-
table mérite et qu'explique l'inspiration sous la-
quelle l'auteur a écrit. C'est dans un élan d'en-
thousiasme patriotique, de fierté nationale bles-
sée, qu'il a conçu la pensée de son livre, que sa
vocation d'historien lui est apparue. Ce senti-
ment, qui s'exaltait à mesure qu'il écrivait, a
empreint son style d'une beauté mâle, d'une ar-
deur de conviction, d'une chaleur et d'une viva-

1. Si l'on voulait faire une critiquo minutieuse de
l'ouvaage de M. Garneau, on pourait relever un certain
nombre d'inexactitudes dues aux difficultés do tout
genre que présente l'étude des documents historiques.
Nous p'on indiquerons qu'une on passant, parc qu'elle
intéresse un sujet qui nous est cher. M. Garneau en
parlant du quiétisme etdes adeptes qu'il out au Canada,
dit que « la célèbre Marie de l'incarnation, supérieure
des Ursulines, partagea ce délire do la dévotion." Vol.
1, P. 184.

Cette assertion est entièrement dénuée de fondement
puisque Bossuet lui-mmo s'est appuyé sur les paroles
de la. Mère Marie de lincarnation, et a cité ses propres
écrits pour réfuter l'erreur du quiétisme. Voir notre
HIsRotE DR L& MERE MI=E DE L'INOARATIoN. Ap-
pendilce.
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cité d'express'on, qui entraînent et passionnent,
-surtout le lecteur canadien. On sent partout
que le frisson du patriotisme a passé sur ces
pages.

L'avenir sanctionnera le titre d'Historien
'National que les contemporains de M. Garneau
lui ont décerné. Car, outre ses qualités émi-
nentes, c'est lui qui, le premier, a pénétré dans
le chaos de nos archives et penché le flambeau
de la science sur ces ténèbres. D'autres parmi
ses émules, profitant de ses travaux et marchant
à sa suite dans les sentiers qu'il a frayés, pour-
ront lui disputer la palme de l'érudition, mais
nul ne lui ravira cette gloire. Avant lui, on ne
connaissait, à part quelques fragments plus ou
moins complets, que l'histoire du Canada du P.
de Charlevoix, qui s'arrête à 1740, près d'un

.quart de siècle avant la conquête.
Depuis lors, on peut dire que tout était à créer.

Les seuls ouvrages'qui eussent quelque autorité,
avaient été écrits dans un esprit hostile, et dans
le but d'avilir le caractère canadien.

C'est M. Garneau, le premier, qui, à force de
patriotisme, de dévouement, de travail, de patien-
tes recherches, de veilles qui ont usé ses jours,
fané sa vie dans sa flear. est narvenu à venger

Phonneur de nos ancêtres outragé, à relever nos
fronts courbés par les désastres de la conquête,
en un mot, à nous révéler à nous-mêmes;

Qui donc mieux que lui mériterait le titre
glorieux que la voix unanime des Canadiens, ses
contemporains, lui a décerné? Nous avons donc
droit de l'espérer, l'avenir s'unira au présent
pour le saluer du nom d'HISTORIEN NATIONAL.

Les restes de M. Garneau reposent dans le
cimetière de Notre-Dane de Belmont, à l'ombre
de cette même forêt qui vit, il y a un siècle, pas-
ser l'armée de Lévis, a deux pas du champ de
bataille de Sainte-Foye qu'il a arraché de l'oubli,
en face du monument élevé aux braves tombés
sous la mitraille.

C'est bien là qu'il devait reposer; car lui
aussi a combattu pour la patrie. Avec sa plume,
il a continué de tracer le sillon de gloire que ces
héros avaient ouvert avec la pointe de leur épée ;
et comme eux, il est tombé après avoir, suivant
la belle expression d'Augustin Thierry, " donné
a son pays tout ce que lui donne le soldat
mutilé sur le champ de bataille."

Québec, Février 1866.



LIVE RNOIS
Plusieurs personnes ont remarqué avec peine

que les feuilles publiques n'ont fait presque au-
cune mention du nom de notre artiste-photogra-
phique, M. J. B. Livernois, à l'époque de sa
mort. On ne peut nier cependant, qu'outre le
mérite d'avoir accru, avec des moyens limités,
l'importance de son établissement, il n'ait rendu
des services réels par son art. La liste considé-
rable des monuments historiques, dont il n'exis-
tait que de rares copies exposées à se perdre ou
à être détruites, et qu'il a tirée de l'oubli et mise
à la portée de tout le monde, en est la meilleure
preuve. Il suffit de nommer la précieuse col-
lection des anciennes vues de Québec, prises
après le siége de 1759, et qui offrent une si in-
téressante physionomie de notre ville à cette
époque; celle de tous les Evêques du Canada,
sans compter une foule d'anciens portraits ex-
trêmement rares, de vieux manuscrits et d'an-
ciennes cartes géographiques d'une valeur inip-
préciable.

Le zèle éclairé de notre habile photographe
pour la conservation de ces reliques du passé
est d'autant plus digne d'éloge qu'en y travail-
lant, il n'avait pas en vue la spéculation, mais
l'amour de l'art; et que non-seulement il s'y
consacrait avec ardeur, miais que plus d'une fois
il y fit des sacrifices réels.

En présence d'un mérite aussi incontestable,
il serait injuste, croyons-nous, d'être entièrement
oublieux de sa mémoire. D'ailleurs il y a de l'in-
térêt à connaître par suite de quels incidents, de
quel enchaînement de circonstances et de vicis-
situdes, par quelle puissance d'activité et de
volonté, un homme d'une faible éducation et
sans fortune, est parvenu, avec sa seule énergie,
à créer un des meilleurs et des plus florissants
ateliers photographiques du Canada, et à ac-
quérir des connaissances remarquables dans son
art.

Tel est le motif qui nous engage aujourd'hui
à réparer Poubli dont il a été l'objet à l'époque
de sa mort, et' à lui consacrer ces quelques
lignes- de notice avant que l'anniversaire de
cette date soit expiré.

Jules Livernois est né à Longueil, le 22 oc-
tobre 1830, d'une famille de' cultivateurs aisés
et fort respectables. Ses parents lui donnèrent
une éducation commerciale, et le destinaient à
embrasser l'état de cultivateur, comme ses
frères; mais le caractère énergique et mobile du
jeune homme, son esprit vif et pétulant, son
besoin d'activité et d'entreprise, lui inspiraient
un dégoût invincible pour ce genre de vie pai-
sible et monotone. Il dit adieu à la maison

paternelle, et descendit à Québec où il s'engUagea
en qualité de coimmis dans une maison de coum
merce.

Dès qu'il y eut fait quelques épargnes, et
quil se fût initié aux affaires, il songea à s'éta-
blir. Il se maria en 18 W, et vint sefixer, l'année
suivante, à Saint-Zéphirin, près de la Baie du
Febvre, où il ouvrit un iiagasin. Mais il s'aper-
çut bientôt qu'il ne ferait que végéter dans cet
endroit isolé et sans mouvement, et jeta les
yeux du côté de Richmond, dans les cantons de.
l'est, vers lequel la construction du chemin de
fer du Grand-Tronc dirgeait un courant de pu-
pulation et de commerce considérables. Il y
construisit une grande boulangerie et ouvrit au
vaste magasin.

Il n'avait alors que vingt ans. Tout alla
d'abord à merveille; les affaires augmentaient
rapidement, et dans la même année il établit
deux autres magasins sur la ligne du chemin de
fer. Il put alors satisfaire amplement son be-
soin d'activité et de travail: ses divers établis-
sements, situés à une grande distance les uns
.des autres, étaient difficiles à surveiller, et il
était jour et nuit sur le chemin, n'épargnant ni
veilles ni fatigues, pour faire face à ses nom-
breuses occupations et mettre à profit toutes les
chances de succès. Il avait déjà réalisé de
beaux bénéfices, lorsque la disparition des en-
trepreneurs du chemin de fer et la malhonnêteté
de quelques-uns de ses employés vinrent faire
crouler tout à coup ses espérances. Il tomba
anéanti, lorsqu'il vit se dresser devant lui le
spectre hideux de la banqueroute. Découragé
et voulant cependant à tout prix ne rien faire
perdre à ceux qui, confiants dans son honorabi-
lité,, lui avaient fait de grandes avances, il prit
la résolution de s'expatrier pour aller chercher à
l'étranger les moyens le rétablir son nom au
Canada.

Il embrassa ses enfants, s'arracha aux pleurs
de sa femme et se dirigea vers New-York où
il s'embarqua, le 24 Octobre 1853, sur le stea-
mer lllinois en destination de la Nouvelle-
Grenade.

Dans toute autre situation d'esprit, cette lon-
gue navigation eût été pour lui une jouissance;
car jusqu'au moment de l'arrivée, un temps su-
perbe favorisa sans cesse la marche du navire.
Après avoircotoyé tout le littoral des Etats-Unis,
reçu le baptême du tropique en traversent ie
Golfe mexicain, longé toute la côte de l'Améri-
que méridionale, et cette terre mystérieuse et
inexplorée de la Patagonie, ils doublèrent sans
danger le Cap Horn et la Terre de Feu, et en-

J B.
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trèrent heureusement dans l'Océan pacifique.
Ils purent contempler et admirer à loisir, en
remontant le rivage occidental de l'Amérique
du Sud, et toujours sous le même ciel éblouis-
sant de lumière, la longue chaîne des Andes avec
leurs cîmes gigantesque couvertes de neiges éter-
nelles, la Cordillière centrale avec ses volcans et
et leur panache de fumée, Lima, l'antique cité
péruvienne, dont la silhouette se dessine en lu-
umière dans le lointain sur le dernier versant des
montagnes, et Quitoperché comëi un nid d'aigle
dans les airs. Mais au terme de cette heureuse
navigation,-deux jours avant d'arriver-une
lempête horrible assaillit le steamer; léquipage
.ut obligé de s'attacher sur le pont pour ne pas
être emporté par les vagues. Le navire fut en
partie désemparé et à deux doigts de Fa perte ;
mais enfin il put jeter l'ancre dans nm des ports
de la Nouvelle-Grenade.

De là, notre voyageur se rendit à un autre port
d'embarquement d'où il fit une partie d u trajet par
eau. Il lui fallutensuite louer un muletet sejoindre
àune caravanequi s'engageaitdans le. montagnes
pour atteindre Panaia. Cette route affreuse,
qui serpente au milieu (les déchirures des Cor-
dilliéres, escalade des pics immenses, cotoie des
précipices insondables, descend jusqu'au fond de

i~ ~ i11 l

la végétation tropicale que les rayons du solil
ne peuvent en éclairer les épaisses ténèbres, lui
causa les fatigues inouïes. Les mules haletantes
sous les rayons d'un soleil vertical glissent plu-
tôt qu'elles ne marchent sur des rochers environ-
nés d'abìmes, puis descendant dans les savanes,
s'enfoncent jusqu'au poitrail dans des marais
inextricables. La chaleur étouanîte et des pluies
torrentielles qu'il eut à essuyer, jointes à la fraî-
cheur humide des nuits après ces journées de
fatigues excessives, lui firent contracter le germe
de la névralgie qui lui causa le reste de sa vie
des tortures continuelles et abrégea ses jours de
plusieurs années.

Lorsque venait Plheure du campement, le
soir, après ces marches forcées, le sommeil fu-
yait ses paupières; car ses sens étaic. sans
cesse tenus en éveil par la crainte des reptiles
veninmeux si nombreux dans les forêts de la
zone torride, et par les rugissenents des jaguars
qui bondissaient dans l'obscurité sur les rochers
au-dessus de leur tête, à la recherche des carcas-
ses de mules mortes de fatigue sur la route. A
ces bruits sinistres se mêlait en outre celui des
caïmans qui faisaient claquer par intervalles
leurs énormes mâchoires en se vautrant parmi
les joncs des marécages. •

Enfin il arriva à Panama exténué de latigue.
Après quelques jours de repos, il prit passage
sur le steamer California, qui partait pour
San Francisco, et y mit pied à terre le 30 dé-
cembre, presqu.e sans argent.

Après bien des peines et des démarches, il
réussit à construire une usine très-considéra-

ble de blanchissage à la vapeur, comme cela
se pratique sur une gra.Je éuhelle en Califor-
nie. En peu de temps, il se trouva à la tête
d'un établissement important, dont les pro-
fits lui donnèrent l'espoir de réaliser, après une
année ou deux de travail, une somme assez
forte pour lui permettre de retourner tans son
pays et de faire honneur à ses affaires.

Sa part d'héritage de famille lui étant échue
alors au Canada, il ne voulut en profiter que
pour satisfaire au désir qu'il avait uniquement
à cœur depuis son départ: il la fit remettre en-
tièrement entre les mains de ses créaficiers.

C'est vers cette épique qu'eut lieu un. sin-
gulier incident de sa vie Californienne.

Il revenait un jour de visiter les placers
d'or dans les montagnes de la Sierra Nevada,
et cheminait tranquillement à cheval au fond.
d'un immense ravin profondément encaissé au
milieu de rochers à pic et tout boisés. Ce
déflé était infesté par des voleurs qui s'y don-
naient rendez-vous pour épier le passage des
mineurs chargés d'or à leur retour des nnes.

Au moment où il traversait l'endroit le plus
dangereux, il vit venir vers lui. à l'extrémité
de la passe et suivait le même sentier étroit,
un cavalier, vêtu d'un ample manteau, et por-

I - a deta pas que ce ne fût un brigand,
et zo; -mnt ses pistolets a Parçon de sa selle,
il en fit jouer les batteries pour s'assurer de
leur état, et s'avança lentement, prêt à toute
éventualité. Au moment de la rencontre, il
rangea sa monture à gauche du chemin, le
lcng d'une futaie tvuffue, afin de forcer son
ennemi à passer à sa droite en cas d'une lutte
et conserver ainsi l'avantage en donnant à sa
main droite toute liberté d'action., L'étranger
s'avança jusqu'à une vingtaine de pas; mais
au lieu de passer outre, il s'arrêta et attendit.

Après quelques minutes d'arrêt, voyant
notre voyageur bien décidé à ne pas bouger,
il fit mine de passer; mais au moment où les
deux montures se croisaient, il s'arrêta court
en face de Livernois et le fixa attentivement.
Celui-ci mit la main à l'un de ses pistolets.

-Pouvez-vous me dire, fit l'étranger dans
un mauvais anglais, si je suis sur la route qui
conduit aux placers du Toualamé ?

-oui, vous y serez dans 'six heures de
marc]b e.

-Merci, repartit l'étranger en continuant
toujours à le regarder fixement.

-Vous n'êtes pas Anglais ni Américain,
reprit-il en souriant ; je le vois à votre accent
et à votre physionomie ?

-Ni vous non plus, répondit Livernois sur
le même ton; pour moi, je suis Canadien.

-Canadien ! fit le cavalier en trahissant
une légère surprise,-et d'où ?

-De Montréal.
-Et moi aussi, mon ami, je suis Canadien

n
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e Montréal, et de plus, je suis prêtre et mis-
ionnaire I A ces mots, les deux nouveaux

is se jetèrent dans les bras l'un de l'autre.
Après quelques minutes d'épanchement:-

)escendons de cheval, dit Livernois, il y a
ongtemps que je n'ai pas rencontré dé prêtre;
e suis exposé chaque jour à mille dangers;
ous allez nie confesser.
Tous les deux s'agenouillèrent près du tronc

l'un marronnier et conversèrent quelques ins-
ants avec Dieu.
Ils -se dirent adieu ensuite en s'embrassant

-le cœur ému et consolé. Un rayon du soleil
le la patrie venait de leur apparaître pendant
ette reconnaissance inattendue.
,A San Francisco, Livernois poussait son en-
reprise avec activité, et continuait à prospérer
lans ses affaires, lorsqu'il reçut de Montréal
me lettre de sa famille qui lui mandait de re-
:enir au plus tôt en Canada. Cette lettre était
Iccompagnée de raisons tellement pressantes
u'il ne put se refuser à.tout abandonner pour

-oler auprès des siens. Il vendit sa propriété
son premier employé, et toujours confiant

omme toutes les honnêtes natures canadiennes,
il lui livra le titre de vente. C'était le 18 jan-
ier et il devait être payé le lendemain; mais

au moment où il croyait t9ucher la somme doit
1 était convenu, il apprit avec stupeur que son
lioninie avait disparu après avoir revendu l'éta-
bliesement à une tierce personne. .
M. Livernois mit en vain la police aux trous-

-es du voleur; celui-ci. sut dérober sa trace à
l'œil des plus fins limiers. Ce qu'il y avait de
plus amalheureux pour M. Livernois dans cette
triste conjoncture, c'est qu'il devait une semaine
de salaire à ses ouvriers, c'est-à-dire une sonme
de cent cinquante piastres. Dès quc ceux-ci
s'aperçurent de sa détresse, ils vinrent lassaillir
à mains armées dans l'espérance de lui arracher
leur salaire, qu'ils le croyaient encore capable de
payer. Il leur protesta en vain de son innocen-
ce et de son complet dénûment, ils lui mirent le
pistolet sur lagorge. Cette scène se passait dans
uhe cabane de mineurs où M. Livernois s'était
réfugié. Celui-ci poussé à bout par leurs mena-
ces et leurs cris forcenés, malgré les assurances
formelles qu'il leur faisait de les payer dès qu'il
serait de retour en Canada, bondit, furieux dans
un coin de la cabane, et saisissant unpistolet à
six coups dont il était armé il déclaia qu'il
flamberait la cervelle au premier qui oserait faire
un pas. Il n'avait pas fini de parler qu'une
balle vint lui effleurer le cráne et se logea dans
la paroi de l.a muraille. Il eut la présence d'es-
prit de ne pas tirer ; ses ennemis, frappés de sa
contenance ferme et décidée, n'osèrent l'assail-
lir davantage et se retirèrent sans lui faire aucun
mal. A peine se vit-il seul, qu'il se jeta à ge-
nous pour remercier Dieu de l'avoir ainsi mi-
raculeusement delivré. Il venditsa -montre d'or
pour payer une pauvre veuve à qui il devait; et

donna les derniers cinq piastres qu'il possédait,
à une vieille femme qui vint le supplier dans un
besoin extrême.

Voilà donc notre malheureux. exilé sans un
seul sou dans un pays qui ne connaît d'autre joi
que celle de l'égoisme, séparé par un continent
de tout ce qui lui est cher et de tous ceux qui
pourraient s'intéresser à son sort.

Au milieu de sa détresse, il se souvint d'un
ami qui résidait à quelques lieues de San Fran-
cisco, et qui lui avait écrit, peu de temps aupara-
vant, qu'il pourrait lui faire quelques avances
d'argent.

Prenant son courage à deux pains, il se mit
en route pour la résidence de cet ami : mais en
frappant à sa porte, il apprit qu'il était parti de-
puis quelques jours pour les mines.

Après avoir vu ainsi slévanouir sa dernière
lueur d'espérance, il reprit tristement le chemin
de San Francisco. Pendant qu'il cheminait,
vers 9 heures du soir par un petit sentier qui
serpentait à travers d'épais fourrés, il entendit
soudain remuer le feuillage, et aperçut dans une
clairière, aux rayons de la lune, un animal féroce,
tigre ou jaguar, qui s'avançait à environ vingt
pas de lui. Pétrifié de terreur, n'ayant sur lui
aucune arme de défense, il attend innobile, les
yeux fixés sur le terrible hôte des bois.

Mais soit que celui-ci eût assouvi sa faim,
soit qu'il fût intimidé par la présence de l'hom-
me, il s'éloigna tranquillement et disparut soui
l'ombre des arbres.

A quelques pas plus loin, Livernois comprit la
cause de cette visite nocturne d'un animal car-
nassier. Comme il passait sous un taillis de
lir ges et de sumacs, le bruit de ses pas fit en-
voler une troupe de vautours de dessus un objet
informe. En s'approchant, il fut frappé d'une
scène d'horreur. Plusieurs cadavres d'indiens
en putréfaction, victimes dea cruelles représailles
des blancs, étaient pendus aux branches des
arbres, et se balançaient au gré du vent. Il
s'éloigna avec effroi et précipitation de ce lieu
souillé de crime et de sang.

Arrivé à San Francisco, il obtint son passage
en qualité de mousse à bord du steamer Uncle
Sam qui devait faire voile le 12 février. Mais
il fallait vivre pendant onze jours qui restaient à
s'écouler avant le départ du bateau.

Il n'avait ni gîte, ni connaissances, ni argent.
Le jour il portait des circulaires, vendait des
gazettes par les rues : la nuit, fatigué niais non
découragé, il se couchait dans quelque masure
déserte ou dans quelque maison en construction,
dormant sur le plancher nu, un madrier sous la
tête.

Deux jours avant de laisser San Francisco, il
reçut Poffre d'une place de commis-voyageur
pour la Chine ; mais il ne songeait plus qu'à
revenir au plus tôt en Canada.

Le trajet de San Francisco à Panama dura
quinze jours i pendant tout ce temps, il eut à
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subir un travail de dix-sept heures par jour,
fatigue bien au-dessus des forces d'une constitu-
tion faibleoet ruinée par la maladie.

Il était cependant encore loin d'être au bout
de ses traverses ; de Panama, il lui fallait fran-
chir l'isthme à pied, sous un ciel en feu, par des
n'-mtagtes qui touchent aux nues, coupées le

torrrnts, de savanes, de précipices qui semblent
flranchissables.

Il se joignit à une troupe de mineurs qui s'en
revenaient au Canada. La chaleur était si iii-
tense qu'ils furent obligés d'ôter leurs chaussures
et de garder le moins de vêtem)ents poseible. A
la nuit tombante, ils firent halte et campèrent au
pied d'une touffe de bananiers, de platanes et de
palmiers qui croissaient au fond d'une gorge de
montagne, où les mêmes appréhensions qu'il
avait déjà éprouvées dns ces parages-le vouii-
nage des bêtes féroces, des reptiles, des alligator-,
les cris effrayants des singes hurleurs ou carapas
qui se répondaient en chour de tous les points
de l'horizon, et plus encore le danger d'être atte-
qué par les Indiens qui, la semaine précédente,
avaient surpris et volé une caravane de mineurs,
dont quinze avaient été tués,-l'empêchèrent de
clore l'œil une partie de la nuit. î Mais enfin
accablé de lassitude, il s'endormit d'un sommeil
de plomb sur le sol humide et sous une pluie de
rosée glaciale et malsaine.

Chaque voyageur devait faire le quart à tour
de,rôle à chaque heure de la nuit; mais ses
compagnons, prenart en pitié sa faiblesse, le
laissèrent dormir jusqu'au jour. Cette bien-
veillance lui fut fatale, car pendant ce sommeil
prolongé, le froid humide le saisit et redoubla
les douleurs névralgiques dont il avait déjà res-
senti les premières atteintes.

Le lendemain, à peine le soleil levant avait-
il dissipé les brouillards de la nuit et éclairé de
ses rayons vermeils la cime'des palmiers et des
cocotiers dont les parasols gigantesques e'éten-
daient au-dessus de leur tête, que nos voyageurs
.étaient sur la route, gravissant les pentes escar-
pées, arrêtés sans cesse dans leur march.ie péni-
ble, par les buissons, les cactus, les aioès et les
mille plantes rampantes et grimpantes que la
nature intertropicale prodigue avec ane exubé-
rance dont ]- végétation de nos forêts primitives
ne peut nous donner qu'une idée imparfaite.
Ce fut la journée la plus pénible du voyage;
car l'atmosphère était devenue une vaste four-
naise que les rayons du soleil équatorial tenaient
dans une continuelle ébullition.

Malgré les excessives fatigues de la marche,
le futur photographe, admirateur passionné des
beaux paysages, des sites pittoresques, ne pou-
vait s'empêcher de s'extasier devant les su-
blimes prespectives qui s'étendaient à chaque
pas devant lui, à- perte de -vue, à travers les
déchirements de la charpente montagneuse.
A côté des pics dépouillés, arides, battus des
vents, se déployait toute la magnificence végé-

il s o de rPgeixe ouvrage de deux iatelots

il fut accepté.
Ce fut alors une lutte désespérée entre Io

force de sa volonté et sa faible charpente poui
faire face à des occupations incessantes. L'ex
cès du travail fit éclater la terrible maladie de
nerf qu'il couvait depuis plusieurs mois. Mais
il touchait au terme de son long voyage; il
vainquit la douleur, soutenu par l'espérance aE
revoir son pays et sa famille.

- A peine était-il débarqué à New-York, qu'il
prit la route de Québec, où il arriva dans l'au.
tomne de 1854.

A quoi lui avait servi ce long exil auquel il
s'était condamné dans une heure de découra.
gement? Une année de perdue sans aucun
fruit, une santé délabrée pour le reste de ses
jours, plusieurs années de -iie de moins, et des
difficultés plus grandes pour gagner sa vie et
celle de sa famille.

Voilà cependant l'histoire d'un grand nom-
bre d'infortunés .compatriotes qui, chaque an-
née, abandonnent si imprudemment leur pays, et
vont grossir le flot des Canadiens errants.

Ah! si ce nouvel exemple, si ce récit des en-
nuis, des dangers, des misères de l'exil, que nous

tale, des mamelons richement boisés, des val.
lées comblées de verdure, à l'extrémité des
quelles s'ouvraient de larges échappées par où
l'oil plongeait au loin jusqu'à l'océan pacifi.
que, de gracieuses collines, d'immenses champ
de gazun* chatoyant de lumière, où tourno-
yaient des bandes de cigognes, de hérons blancs
et de flaningos dans l'azur du ciel le plus pur
et le plus éclatant. ça et là des lacs limpides,
aux bords tapissés de joncs touffus, ou de
riches gramaiuéeb au-dessus desquelles bourdon.
iaient des my3riades d'insectes, et venaient
voltiger et se pouer les colibris étincelati
comme des rubis et des topazes;-le long des
filets d'eau, des essaims de papillons innonibra
les, qui formaient comme des nuages mobiles
d'azur, de pourpre et d'or. Plus loin dans les
savanes, des troupes de caïmans, baillant au
soleil et inontranlt leurs longues rangées de dents
et leurs écailles ternes et rugueuses.

Vers trois heures de 'après-midi, ils arrivè
rent à Spinner Station, terminus tempqraire
du chemin de fer de Panama, alors en cons
truction. Un voyageur, par une complaisnce
inespérée, lui prêta la somme de douze piastres
pour payer soi paseage dans les chars. Arrivé
à Aspinwall, écrasé de fatigue, il put i. peine
se traîner jusqu'à l'hôtel Franklin, où il béten.
dit dans un coin sur le plencher nu, incapable
de faire un mouvement, et à demi-mort de, souf.
france.

Le North Star partait le lendemain pour
New-York: il se présenta à bord et demanda
au capitaine une place quelconque. Le capi.
taine _lui répondit qu'il n'y en avait plus de
libre Alors, plutôt que de rester en arrière.
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avons rapporté en détail, à dessein, pouvait du
moins en convaincre quelques-uns de la folie
qu'ils commettent en s'expatriant volontaire-
ruent, pour aller courir après une fortune qui les
fuira presque toujours, et qui, si elle leur sourit
parfois, ne leur rendra janais, sur une terre
étrangère, la douceur et les charmes du ciel na-
ta], ce premier des biens de la vie, et le regard
sympathique de leur concitoyens.

Livernois essaya d'abord plusieurs branches
d'industrie, entre autres un commer.ce de librairie,
qui ne lui réussit pas. Il put cependant remplir
l'engagement qu'il avait pris vis-à-vis de ses ou-
vriers californiens. Ce fut à l'acquittement de
cette dette, regardée par lui comme sacrée, qu'il
employa les premiers deniers qu'il toucha.

Il se tourna enfin vers la Photographie, dont
il avait déjà F-quis quelques connaissances.

Cet art âi merveilleux venait de faire un pas
immense par la découverte de l'impression pho-
tographique sur papier.

Il se mit à l'étudier sérieusement, tout en fai-
sant de cette profession un moyen de subsistance.
Le peu de ressources dont il pouvait disposeî lui
créa des obstacles sans nombre, avant qu'il
pût obtenir un succès définitif. Mais enfin après
bien des essais, des tâtorqnenents, des tentatives
infructueuses, il parvint à acquérir une habileté
remarquabl, et à monter uu atelier égal sinon
supérieur à tout ce qui existait en ce genre au
Canada. /

Cepennt, la photographie n'eût été pour lui,
comme pour bien d'autres, qu'un métier, s'il
n'ava'i eu l'intelligence d'en relever la pratique
par es recberches plus désintéressées. Il se
mit avec ardeur à la poursuite de tous les ta-
bleaux, portraits, vues, gravures, peintures an-
tiques qui pouvaient offrir quelque intérêt. C'est
ainsi qu'il P, acquis un mélite réel en populari-
sant une foule d'objets précieux, ensevelis dans
la poussière, exposés à périr, et doat il a asauré
la conservation.

Cette belle collection, qu'il eût été haguère im-

possible de se procurer, se trouve maintenant
dans les albums de tous les amat~.s.

En 1863, il fit un voyage en Europe pour ache-
ver de se perfectionner dans son art et se mettre
à la hauteur de tous les perfectionnements pho-
tographiques, en même temps que pour rétablir
sa santé toujours minée par la maladie. Il vi-
sita l'Angleterre et l'Ecosse et séjourna quelque
temps à Paris. L'ennui de. sa famille lui fit~ce-
pendant abréger son séjour. Il vint prendre la
nier à Liverpool; mais toujours poursuivi par
sa malencontreuse étoile, il faillit périr dans la
traversée.

Une tempête furieuse, qui -!ura deux jours et
trois nuits, mit en pièce et emporta toutes les
hautes Suvres du vaisseau. L'eau inondait
toutes les cabines; et les .matelots ne fournissant
plus aux pompes, le navire ir enaçait de sombrer.

Il crut, pendant quelque temps, ne plus revoir
sa famille; niais le matin du troisième jour, la
tempête se calmai et le reste de la traversée se
fit sans accident.

La joie de revoir les siens fnt de courte durée,
car sa santé qui s'était beaucoup améliorée per.-
dant le voyage, s'affaiblit avec une rapidité ef-
frayante.

Les mîédecins lui conseillèrent de se rendre à
Florence, dans les Etats-Unis, pour s'y sou-
mettre à, un traitement. Il partit, mais au lieu
du rétablissement de sa santé, il reçut, de la part
des médecins, l'annonce d'une mort prochaine.

Il est revenu mourir dans sa famille, le 11 oc-
tobre 1865.

Citoyen bonnéte et religieux, époux et père
chrétien, caractère intègre et affable, son modebte
mérite est aussi digne d'éloge que bien d'autres
1-lus retentissants, mais dont la source est sou-
vent moins pure, et le cours moins rempli.

L'oubli complet qui a accompagné sa mort
devait être réparé; et cette courte notice, qui
offre plus d'une leçon, n'est qu'une œuvre -.
justice.

Qaébec, février 1866.
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Lorsqu'en étudiant l'histoire des premiers

temps du Canada, vous vous trouvez en face de
quelqu'un de ces intrépidespionniersi défricheurs
infatigables, qui ont écrit leur nom en caractè-
res immortels sur les vastes territoires qu'ils ont
ouverts à la civilisation ;-que vous voyez les
grandes choses qu'ils ont accomplies avec la seule
ressource de leurs bras; les villes qu'ils ont fon-
dées, et qui s'élèvent aujourd'hui florissantes et
pleines d'avenir, à l'endroit même où ils ont
donné le premier coup de hache dans la forêt;
les campagnes fertiles, les champs couverts ou-
jourd'hui de gerbes d'or, là où ils ont tracé le
premier sillon,-vous levez la tête avec une no-
ble fierté; car cet homme, ce héros,-lecteur
canadien,-c'est votre aucêtre.

Vous admirez son utile et vaillante existence,
vous tressaillez au récit de sa vie de dévoue-
ment, de ses coups d'éclat; plus d'une fois vous
avez arrosé de larmes brûlantes la page qui les
retrace. Mais cette page elle-même qui les im-
mortalise, cette page d'histoire sans laquelle ils
seraient restés ensevelis dans l'obscurité et Fou-
bli, n'est-elle pas, elle aussi, un champ fertile,
ouvert par d'autres défricheurs, non moins in-
fatigables, dans la patrie de l'intelligence?
Savez-vous ce qu'elle a coûté de sueurs, de tra-
vail opiniâtre, de recherches pénibles, avant
de porter cette moisson de gloire qui fait votre
orgueil ? Avez-vous compté combien de vies se
ýsont usées sur les vieux -parchemins, les ma-
nuscrits poudreux, d'où elle est sortie radieuse
avec la couronne de lauriers qu'elle a posée
au front de nos aïeux ?

Notre peuple ne date que d'hier, et déja il
compte toute une génération de ces martys de
la science. Honorons l'héroïque, fondateur le
défricheur intrépide, les hardis pionniers qui ont
fait notre patrie si riche et si belle; c'est un de-
voir sacré. Mais n'oublions pas lesavant mo-
deste, l'archéologue laborieux, ces travailleurs-
sans trêve, qui nous ont fait connaître leur noble
histoire, qui l'ont conservée pour l'avenir. Ils
sont les fondateurs de la patrie intellectuelle,
comme les premiers sont les défricheurs de nos
forêts.

Car la patrie n'est pas seulement ce sol que
nous foùlons aux pieds, et ce pan du globe que
nous habitons.

Comme chaque individu qui la compose, la
nation est formée d'une intelligence• et d'un
corps; elle a une patrie dans le inonde intellec-
tuel, comme dans le monde de l'espace. Son

existence n'est pas complète, tant qu'elle n'a pas
conquis sa place dans la sphère des intelligences,
Honneur donc à ces chercheurs persévérant
qui nous ont frayé la route vers cette second
patrie !

Par un glorieux privilége, la famille Faribaul
compte dans son sein un représentant de chacuu
de ces deux types canadiens, que nous venon
de mettre en parallèle: le pionnier de la scienc
et le pionnier de la forêt, l'homme de pensée e
l'homme d'action, l'archéologue et le fondateui
de villes.

Ce sont ces deux beaux caractères que nou
avons inis en regard dans cette biographie.

Nous n'avons pas cru devoir séparer de k
vie de M. Faribault, celle du défricheur di
Minnésota; car ces deux existences se complè
tent l'une par l'autre. Elles offrent en mêrnm
temps, par le double aspect et le contraste qu'elle
présentent, une étude intéressante du génie e
des aptitudes du peuple canadien.

ç1

1.

La famille de M. Faribault est originaire du
Mans, où l'on retrouve encore plusieurs de ses
membres qui y occupent une position honorable.
Dès sa jeunesse, M. Faribault, poussé par un
kentimenit de curiosité bien légitime, avait es-
sayé de renouer des relations avec cette famille
dont la sie~nne était séparée depuis un siècle.

Après bien des tentatives infructueuses, il
reçut enfin une lettre pleine de détails char.
mants sur ses cousins de France, accompagnée
d'une aquarelle représentant un groupe de por.
traits.

Le spectacle de cette reconnaissance d'une
même famille, après un siecle de séparation,
offre quelque chose de si touchant,*qu'on ne lira
pas sans intérêt quelques fragments de cette
lettre.

Le Mans, ce 23 Septembre 1836.
il Mon cher Parent,

Vos deux lettres du 26 avril et du 2 mai me
sont parvenues précisément au moment où ma
famille se disposait à souhaiter la bonne fête de
mon épouse; elles sont arrivées toutes deux à
la fois comme par enchatement, pour rendre
cette fête doublement jdyeuse.

Mais j'étais loin de m'attendre à toute la aur-
prise qui allait me frapper, quand j'allais iir
se déveloper sous nos yeux avides de nouveau

G.
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tés, non-seulement la ville de Québec tout en. Pour vous la faire mieux connaître, mon cher
tière , dont nous avons tous admiré le site parent, je doi& Jouter, qu'avec le cour ai-
grandiose ; niais encore une partie du fleuve mant énéreux et sensible, elle joignait à une
Saint-Laurent, dont nous ne pouvions sonder la très-grande vivacité d'esprit, la plus grande etla
profondeur immense, mesurer la largeur consi. plus aimable gaîté; et que, comme mère de fa-
dérable, vérifier l'épaisseur surprenante de son mille, elle était douée des plus excellentes qua-
pont de glace,.ni même apprécier la havteur du lités; telle était celle que j'ai perdue.
mai qu'on venait d'y planter; tandis que nous Pauline est celle de mes files qui a le plus de
avons bien vu le point où est fixée votre habita- rapport avec elle pour les traits du visage et
tion, chose précieuse pour nous qui ne savons pour la -ivacité elle est extrêmement rveuse,
pas l'anglais et qui pouvons cependant nous c'est un vif-argent, une rieuse et unefarceuse a
transporter chez vous directement, sans deman- le journée.
der le chemin. A l'égard de Claire, sans être ni sombre ni

Aussi nous avons de suite formé le projet d'al- taciturne, elle est beaucoup plus sérieuse que sa
ler tous vous voir; je me trompe, c'est d'aller sour; et sans faire cou> nie elle de plaisantere,
nous faire voir que je dois dire ; et sans différer, elle rit franchement de ses folies. Toutes les
nous partons aujourd'hui, emballés entre deux deux sont dans la meilleure intelligence5 que veut
cartons que vous aurez le soin de séparer avec l'une vent l'autre. elles sont toujours uniformes
précaution pour ne pas nous blesser avec le ca- pour la toilette; elles ont les mêmes goûts,sont fort
mf dont vous vous ervirez à cet effet. adroites potr toute espèce d'ouvrages à l'aiguille,

Nous nous persuadons que vous voudrez bien et elles font très-bien les fleurs artificielles dont
nous recevoir avec bonté. Nous voulons nous elles parent les autels. EL;us n'ont jamais prs
établir chez vous. Quoiqu'au nombre de cinq, de leçon de dessin, niais elles sont inusiuienue,
il nous faudra peu de place, le plus petit réduit et avec de belles v.x et chacune une guitare,
suffira. elles font de charmants duos. Faut-il tout vous

Arriverons-nous à bon port ? C'est là toute dire, mon cher cousin? Eh bien Claire et Pauline
notre inquiétude. Je Fignore; nais cependant sont pieuses sans être dévotes; elles ont la (I-
je l'espère avec l'aide de la prosidenice; vous rection d'un chSur de cantiques qui se chaitent
seul, mon cher parent, pourrez nous en cyn- l pardes deînoielles dans certaines cir-
vaincre et j'y compte." constances. Elles ne connaissent ni bals ni

Après les premiers épanchements de joie le spectacles; enfin elles n'ont pas voulu se narier,
cousin de France entre dans les détails idtimes, ni l'une ni l'autre, et de leur côté, j'éprouvû
et ouvre pour ainsi dire, sa porte toute grande toute espèce de satisfaction. S'agit-il de la pro-
au visiteur d'outre-mer qui est venu, par la menade onde queIqi' autre récréation, on ne înUS
pensée, lui tendre la main, et s'asseoir à son voit jamais g'ère les uns sans les autres, uou,
foyer- part:ýeons les mêmes plaisirs.

Il lui présente chacun des membres de sa Quant à la Delle. Françoise, que ' appelais
famille. Le portrait qu'il fait, dans une seconde autrefois ma tante .4u-ore, et que je nommerai
lettre écrite peu de temps après, de leur carac- maintenant d'après vous La belle Canadienne,
tère et de leurs habitudes, est d'une grâce par- avec un tempérament robuste, quoiýu'eIle n'ait
faite. Mais ici-bas nulle joie n'est sans mélange; jamais bu que de l'eau, elle n'est pas au$si
dans l'intervalle, il avait perdu son épouse. enjouée queýses nièces ; elle est, au contraire,

"Si le 2 fevrier fut pour moi un jour de bon- assez sérieuse et très-susceptible, n'entendant
heur, le 14 me fut bien funeste. Car mon cher pas toujours raillerie; il ne fhudrait pas qu'uu
cousin, il m'a fallu ce jour-là faire un grand autre que moi lui dirait que son menton cherche
sacrifice ; il a fallu me séparer pu j s'appuyer s sa poitrine et que sou dos, autre-
celle que j'aimais comme ina vie, de a pauvrefis si droit, commence à s'àrrondir et veut re-
épouse que la mort est venue frapper à l'heure garder par-dessus sa tête, parcequ'elle se fâche
à laquelle on s'y attendait le moins. rait; mais elle est sans rancune et ne boude pas

Elle était fervente catholique, bonne épouse long temps; avec tout cela, Mlle. Faribault e,î
et tendre mère. Que penser-maintenant ? Sinon, une fort bonne personne.
qu'en nous laissant des pleurs à répandre, elle Maintenant, vient mon tour, nais que puis-je
est allée jouir du bonheur éternel. Voici le petit dire? reen de bon sans me flatter. Je porte dès
quatrain que j'ai composé et fait graver sur sa le temps du collége, soit à tort ou raison, l'heu-
tombe à la suite de ses noms et qualités; reuse épithète de Père Far-dault, et toujours

Elle sommeille ici sous cette pierre, et partout, j'ai été signalé comme un Boute-en
Son coeur, hélas 1 pour nous ne battra plus. train. Com nt donc concilier ces deux qua-A la douleur opposons la prière; lifications qui paraissent si opposées? Je i-
Pieux regrets, vous êtes superflus ......... gore; pensez-en ce que vous voudrez, mon

cher cousin, et fiez-vous au simple aspect des
M. Faribault avait envoyé avec sa lettre une vue physionomies, voir même en peinture. Vous

Pou vfaiconnaître vos goûts, cher cousin, ce

., .. .ATAT



G. A. FARIBAULT.

sont ceux d'un esprit froid et studieux, d'un sa-
vant qui dans l'antiquité, trouve le moyen d'in-
téresser le présent, et la certitude de se rendre
utile à la prostérité. Je puis donc aussi vous
parler des miens; mais quelle différence i il
sont bien variéq, mais ils sont par trop frivoles
pour intéresser et m'acquérir du mérite.

Passionné pour la poésie, et malgré cela mé.
chant poète, une centaine de morceaux déta.
chés, t4s que cantiques, romances, chansons
de circonstance et un ramassis de bluettes de
tAutes les couleurs, composent mes ouvres
poétiques qr2 je nonmne Mes moments perdus.

Amateur de récréations de pbybique amu-
sante et de prestidigitation, à tel point que j'ai
un cabinet assez bien nionté de pièces et d'instru-
tients dont plusieurs sont de mon invention et
que plus souvent que je ne le voudrais, je suis
prié par mes anis et bonnes coniý,.sances de
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lieu ailleurs que dans mon salon.
Je suis aussi amateur des arts mécaniques:

la menuiserie, la serrurerie et le tour ont pour
moi beaucoup d'attraits-et m'ont fait passer des
moments délicieux; mais maintenant qu'il nie
laut des lunettes et que je me lasse sur les
jambes, je n'ai plus que des regrets; et livré à
nes réflexions, je me dis : que dans peu, il ne

restera rien du poète et d'artiste que 'oubli....
Voilà un autre genre de peinture à ajouter

au petit tableau de famille: c'est celle des ca-
Yactère que Partiste avait maladroitement ou-
bliée..................... ... ..... - • - -
............................-------------

Mlles. Faribault aînée, Claire et Pauline, en
vous priant d'agréer l'assurance de leurs amitiés,
vous prient de vouloir bien embrasser pour elles
madame votre épouse et de chérir, en l'embras-
sant plus d'une fois, la bonne petite et sensible
Georgina, qui, dès qu'elle pourra écrire, voudra
bien sans doute entamer avec elles une petite
correspondance."

On éprouve une véritable jouissance à assis-
ter à cette reconnaissance d'une famille, dont
quelques membres se sont exilés depuis un
eiècle, et qui se retrouvent avec bonheur, fiers
d'avoir toujours conservè le méme héritage
d'honneur et de traditions.

Sans jamais rien laisser aux ronces du chemin.

Quel chapitre intéressant d'épisodes, de scènes
attendrissantes, d'anecdotes de tout genre, n'Y
aurait-il pas à ajouter à notre histoire intime, SI
ces relations se multipliaient entre les familles
canadiennes et françaises de même origine l Que
de liens nouveaux viendraient resserrer les
noeuds déjà si étroits qui nous rattachent à!
l'ancienne mre patrie i

L'aïeul de M. Faribault était né à Paris, où
il exerçait la profession de notaire. ' En 1757,
à la demande du gouvernement français, il vint
au Canada, en qualité de secrétaire de l'armée,
alors sous le commandement et l'administration
du marquis Du Quesne. Il remplit cette charge
avec honneur et intégrité jusqu'à la défaite de
l'armée française sous Montcalm en 1759.

Voyant que la colonie allait passer sous la
domination britannique, il se retira à Berthier,
où il vécut de sa professiou jusqu'à sa mort arri.
vée en 1801. Il était alors âgé de quatre-vingt-
huit ans. De dix enfants, issus de son mariage,
quatre seulement atteignirent l'âge de maturité.
L'aîné, Barthélemi, suivit la profesbion de son
père, qu'il exerça pendant cinquante-cinq ans.
Il morutl 1828Q A l'â(r e atriacall de atr
vingt-quatorze ans. Le plus jeune, Jean-Baptiste,
est le père du célèbre fondateur de Faribaultville,
dans le Minnésota.

C'est ce hardi défricher auquel nous avons fait
allusion au commencement de cette biographie, et
dont nous avons promis 'e raconter les aventu.
res, parce qu'elles nous offrent la réalisation (le
l'un de ces types, taillés si largement dans la
nature, que nous avons mis en présence.

Après avoir fréquenté l'école de son village
jusqu'à l'âge de dix-sept ans, le jeune Jean-
Baptiste s'engagea à Québec, dans une maison
de commerce, et y servit pendant cinq ans. Il
y fit preuve de talent et d'un génie inventif fort
remarquable.

1 Voici, d'aprés les manuscrits de M. Faribault, l'ar-
bre généalogique de cette famille et sa filiation avec
celle du Mans.

I. BERNARD FAIBAULT, huissier royal, ratif de Mon-
bizot, marié en 3nes noces à Madeleine flamon, Veuvc
Bourmault,-décédé le 8 mai 1741, agé de 72 ans.

Il. BARTHELÈMJ, le premier venu au Canada,-mari
à Dame- Véronneau.

II1. J3RtHELENr, notaire, marié le 5 août 1787 à
Reine Anderson, n2!! de. Francis Anderson, venu au
Canada dans le régiment des Frascr'a Highlanders, à
l'époque de la conquete,-mort en 1830.

IV. GRORGz-BARTHELRMI, avocat, marié à Julie
Planté, fille de M.J.-B. Planté,l'un des notaires les plus
distingués de Québece.

Famille du Mans:
I. BERinaD FARiBAuLT (voir ci-dessus) marié en

lères noces à Barbe Yvon.
I1. JnAN-BAFT8TE FARIUAULT, notaire &U Mans, né

en 1693, mort en 1781, à 88 ans,-marié à Madeleine
Demezerets.

11. FnAçois-JoszpH DEsÂRtDEiaLT-FABiuLT, no-
taire, marié à Marie-Madeleine Jouin.

IV. OLIIRE FAiBAuLT, née en 1769, mariée à Marin-
René Faribault, notaire au Mans, d'une autre famille.
Ce dernier, mort le 20 juillet 1850, et Pauteur des
lettres citées plus haut.

V. MLmW-CnLAIR, née en 1802-;-PA I, née eD
1804.
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Un incident de sa vie, qui fit sensation à Il faillit périr pendant ce voyage par la perfidie
Québec, en offre un curieux exemple. de son guide qui voulut l'égarer dans ces déserts

En'1791, pendant qu'il était au service de la inhabités.
maison McNider et Cie, le prince Edouard, qui Le gouverneur Harrison l'accueillit avec bien.
plus tard est devenu l'aïeul du prince de Galles veillance, et l'engagea à demeurer avec lui pen-
actuel, vint à Québec accompagné de son su- dant quatre jours, afin de se rétablir des fatigues
perbe régiment, le 7e fusiliers. qu'il avait endurées. Il retourna à l'embouchure

Le jeune Faribault, frappé de l'air martial du du Xankakee, où il séjourna le reste de l'année.
Prince et de la tenue militaire de son régiment, Sa seconde étape fut le poste des Moines, où
se mit à l'ouvrage et en fit une si belle représen- il demeura plusieurs années, faisant un coin-
tation en carton découpé que son ouvre fut l'ub. merce très lucratif avec les Sakis, les Renards,
jet de l'admiration générale. les Iowas, et les Yankons. De là il se dirigea

Le prince Edouard fut si satisfait de cette idée sur le Saint Pierre, où il traita avec d'autres
originale, qu'il résolut de récompenser son auteur tribus de Sioux, et entreprit de leur enseigner
en lui ofirant une commission dans son régiment; l'agriculture.
notre canadien refusa respectueusement cette Il épousa en cet endroit une Métie, fille de M.
faveur à la prière de ses parents. Ainse, alors Surintendant des Sauvages. De ce

Le Prince lui ayant donné la permission de mariage, il eut huit.enfants, dont quatre seule-
nommer à sa place celui de ses amis qu'il vou- ment vivent encore, trois fils et une fille, qu'il
drait choisir, il présenta un jeune homme qui fit instruire à grands frais, malgré le peu de cas
n'était autre que M. de Salaberry, devenu plus que l'on faisait Je l'éducation dans le désert
tard Colonel d'armée, Chevalier du Bain, et le sauvage où il s'était fixé; mais il voyait dans
héros de Châteauguay. l'avenir le progrès de la civilisation et il voulait

Très-souvent, pendant sa vieillesse, lorsqu'on l'anticiper.
lui rappelait cet épiode de son jeune âge, Jean. Après avoir servi comme agent de la Compa-
Baptiste faisait remarquer que son tendre respect gnie du Nord-Ouest pendant dix ans, il entreprit
seul pour ses parents l'avait empêché d'entrer un commerce à son propre compte et réalisa
dans l'armée. une belle fortune, qu'il perdit pendant la guerre

A 'époque de cet incident, il était dans sa de 1812.
vingt-deuxième. année. De taille au-dessous de A cette époque, l'Angleterre achetait au prix
la moyenne, d'un extérieur agréable, il jouissait de l'or tous les traitants anglais qui étaient éta-
d'une constitution saine et d'un tempérament blis sur les frontières, pour gagner, par ce moyen,
robuste. les tribus sauvages à ses intérêts. M. Faribault

Fatigué de la monotonie de sa situation, il ne voulut pas se laisser corrompre, et trahir la
sentait, chaque. jour, un besoin irrésistible de cause américaine qu'il avait embrassée.
s'ouvrir une carrière plus en rapport avec sa Un jour que ses affiires l'appelaient à Macki-
nature ardente et intrépide. naw, peu après le siége du fort que les Américains

Il s'engagea comme agent de la compagnie du y avaient élevé, il fut fait prisonnier par les
Nord-Ouest qui fut transformée plus tard en Anglais, comme traître aux intérêts britanniques.
Compagnie Américaine. De là, il fut ramené, comme prisonnier de

John-Jacob Astor en était alors président. guerre, à la Prairie du .Chien, sa résidence, par
Au printemps de 1796, il partit de Montréal plusieurs centaines de sauvages accompagnés de

pour le dét'-oit de Mackinaw, en canot, accom- troupes régulières qui étaient venues pour s'em-
pagné de treize hommes, neuf pour le rendre à parer de ce poste.
sa destination, et quatre pour l'aider à faire la A l'approche de l'ennemi, Madame Faribault,
traite. .ignorant complètement ce qui était advenu à

Ils se rendirent en quinze jours à la Grande- sin mari, et nie sachant pas qu'il était lâchement
Rivière; ce trajet fut alors considéré comr.,e détenu prisonnier si près d'elle, prit la fuite avec
très court, à raison de l'état affreux de la route toute la population du village, n'emn'ienant avec
qu'ils eurent à parcourir, obligés souvent de elle que ses enfants.
faire de longs portages au milieu de forêts déso- A la reddition du fort, M. Faribault fut mis
lées et d'impraticables marais, portant sur leurs en liberté, mais il ne lui restait plus de domicile.
épaules leur canot, leur équipage et leurs provi- Pendant l'eng2gement, les Winabags, alors
sions. hostiles à la cause américaine, avaient démoli

Après être demeuré quelques jours à Macki- sa maison, tué ses animaux, et lui avaient volé
xnaw, il engagea pour guide un Potowatumis, et pour la valeur de $15,000 de marchandises.
se dirigea vers la résidence du général Harrison, Quelques jours après, il reçût des nouvelles de
gouverneur du territoire de 'Indiana, alors fixé sa famille qui s'était réfugiée dans une place
au Port Vincent sur le Wabash, afin d'obtenir appelée maintenant Winnona, mot sauvage qui
une licence que tout sujet anglais était obligé de signifie la fille aînée, et qui, par une allusion
se procurer pour avoir le droit de faire la traite qu'on ignore, fut ainsi nommée en mémoire de
sur le territoire des Etats-Unis. cet événement.



G. B. FAR[BATLT.

A plusieurs reprises, M. Faribault éprouva
d'antie. pertes considérables.

Il faillit souvent perdre la vie dans ses voya-
ges au milieu des Prairies, qu'il sillonna en tout
.e' d, pendant de longues années. Il fut fait
plisonnier plusieurs fbis par les Sauvages, fut
lEissé deux ou trois fois polir mort, couvert de
blessures, mais échappa toujours par quelque
heureux hasard.

Dans un combat acharné contre les Sioux, un
Dacotah lui plongea son couteau dans le dos, un
peu au-dessous de l'os de l'épaule, et lui fit une
blessure dont il se ressentit toute sa vie.

M. Faribault fut le premier qui cultiva le sol
de l'ouest du Mississippi, du côté nord des
Moines.

Il y a un demi siècle, il acheta des instruments
d'agriculture dans le but d'enseigner la culture
aux Peaux Rouges, et réussit parfaitement dans
cette entreprise.

Son influence était immense sur les Sauvages
qui avaient en lui une confiance entière ; il était
universellement connu parmi toutes les tribus
indiennes de ce vaste territoire qui s'étend du
Mississippi au Missouri, et de là, vers le nord,
jusqu'à la Rivière Rouge.

Missionnaire autant que défricheur, il jeta les
semences de F«évangile parmi les Blancs aussi
bien que parmi les Sauvages.

Quoiqu'il fut plus de quarante ans sur les
frontières sans pouvoir rencontrer de prétre catho-
lique, il ne faiblit jamais dans ses croyances
religieuses.

Ce ne fut qu'en 1817 qu'il put faire bénir son
mariage et baptiser ses enfants selon les rites de
l'Eglise.

Le premier prêtre qu'il vit ensuite fut le Père
Salky, envoyé, en 1840, comme missionnaire de
Saint-Pierre par l'évêque Loras, de Dubuque.

M. Faribault trouva ce missionnaire mourant
au milieu des soldats du fort Snelling, d'une ma-
ladie contractée pendant le trajet qu'il avait fait
dans un canot découvert de Dubuque à cette
mission.

Il le fit transporter à sa maison, où il lui
donna l'hospitalité pendant quatre ans. Durant
cet intervalle, il lui fit bâtir, à ses propres frais,
une église convenable, la première qui fut cons-
truite au Minnésota.

En 1843, le Père Ravoux arriva de France
pour évangéliser les Sioux. Lui aussi reçut
l'hospitalité chez M. Faribault jusqu'à ce qu'il
eut appris la langue de ces sauvages.

Le brave pionnier évangélisateur passa les
dernières années de sa vie chez sa fille, mariée
au major S. H. Fowler, vétéran de la guerre du
Mexique, l'un des plus honorables citoyens de
Faribaultville. Alexandre, l'aîné des fils de
notre vieux forestier, est le fondateur et le prin-
cipal propriétaire de cette ville.

M. Faribault mourut en 1860, après avoir
légué son nom à l'un des comtés du Minnésota.

Qu'on cherche en debore de l'histoire chré.
tienne un plus beau caractère, une carrière
mieux remplie, une existence plus digne de Dieu
et des hommes, plus utile à l'humanité. C'est
le vrai type du pionnier canadien dans toute sa
mâle beauté, tel qu'il nous apparaît à toutes les
époques de notre histoire.

Cependant le poème épique de cette vie, qui
n'est lui-même qu'un chant dans cette grande
épopée qu'ont écrite en actions, de siècle en
siècle, ses devanciers,-défricheurs, civilisateurs
comme lui,-resterait sans écho dans l'avenir,
si à leur suite n'apparaissait cette autre type
que nous avons signalé, et dont la vie de ce.'ui
qui fait le sujet de cette biographie offre un bei
exemple.

I#H.

George-Barthélemi Faribault est né à Québec
le 3 décembre 1789. Comme la plupart des
jeunes gens de son temps, il ne fit pas de cours
d'études régulier. Il fréquenta, pendant quel-
ques années, l' é xle d'un prof'eseur écossais de
Québec, M. J lin Fraser, ancien vétéran de
l'arnée du Général Wolfe. 1

Après avoir suivi les leçons du vieux pro.
fesseur, M. Faribault compléta ses études par
lui-mème, à force d'énergie et de persévérance.

Il se livra ensuite à l'étude du droit chez
l'Honorable J. A Panet, et fut admis au barreau
de Québec en 1811.

Pendant la guerre de 1812, il servit dans les
rangs des milices canadiennes. *

1. M. John Fraser tenait son école dans la rue Des-
jardins, en arrière du Couvent des Récollets. Des fenC--
tres mC-mes de cette école, M. Faribault fut témoia, on
1'796, de l'incendie du monastère de ces religieux. Il
se plaisait à raconter toutes les circonstances de cel
événement, qui était toujours resté présent à sa mémoire,
parce qu'il avait val- un demi jour de congé à toute sa
classe.

A la bataille des .laines d'Abrahan, ce mme John
Fraser, alors soldat dans le régiment des Fraser's BHgh-
landers, avait fait prisonnier lo Dr. Badelart, d'une
manière assez singulière. Au moment de la déroute,
le chirurgien, occupé au soin des blessés, s'aperçut qu'il
était cerné par l'ennemi. Avisant alors un soldat écos-
sais blessé, étendu à turre, le dos appuyé contre une
clôture, il se constitua sun prisonnier, en lui remettant
la seule arme qu'il possédAt: un pistolet à double coup.
Le soldat avait reçu un coup de sabre d'où le sang s'é-
chappait en abondance; Badelart se mit surle champ
en devoir de le panser.

Les deux ennemis étaient loin de penserj en ce mo-
ment, que cette rnceontre au milieu des boulets et de la
fumée, était la première poignée de main d'une amitié
Enaltérable, et qh'ils allaient vivre pendant quarante ans
porte à porte dans les murs de cette me ne ville de Qu&
bec, que leurs deux nations se disputaient avec tant
d'acharnement.

Le pistolet du Dr. Badelart fut remis par notre véné-
rable concitoyen, M. James Thompson, entre les mains
de la famille Badelart-Panot, au centième anniversairo
de la bataille d'Abraham.

2. En qualité de lieutenant dans la compagnic3ég.ère
du 6a bataillon de la milice incorporéo. (Mémoire ld
dits de 31. kc.major Laßeur.)
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Quoiqu'il se soit peu livré à la pratique de sa
profession, néanmoins il en avait acquis une
connaissance approfondie, ainsi que l'attestent
plusieurs causes difficiles qui lui ont été référées
comme praticien, par les tribunaux, et qu'il sut
démêler avec une rare habileté.

Dès cette époque, il manifesta un goût prononcé
pour les études arqhéologiques et historiques, qui
devaient remplir une si largepart dans son exis-
tence.

En 1822, il entra au service de la Chambre
d'Assemblée du Bas-Canada, et passa successi-
vement par les grades d'écrivain, de greffier de
comité, et de traducteur français. En 1832, il
fat promu au poste d'Assistant-Greffier, en rem-
placement de M. Boutillier.

A Pépoquede l'union des deux Canadas (1840),
il devint Assistant-Greffier de PAssenblée Légis-
lative, poste qu'il occupa jusqu'en 1855.

A part les devoirs de sa charge, il consacra,
durant cette longue période, une partie considé-
rable de son temps à la formation d'une collec-
tion d'ouvrages et de documents importantsrela-
tifs à l'Histoire du Canada.

Cette collection s'élevait à plus de 1600 volu-
mes, lorsqu'il eut la douleur de la voir complè-
tement détruite par l'incendie des édifices du
Parlement à Montréal en 1849.

Sans perdre courage, l'infatigable archéologue
se remit de nouveau à l'ouvre, ee reconmenmça
une seconde Ilection.

Ce fut p, compléter ce long travail, que la
Chambre d'.asemblée le députa en Europe en
1851.

Il partit de Québec le 3 octobre, accompagné
de Madame Faribault et de sa fille.

Après un court séjour à New-York, il s'em-
barqua pour Londres, où il séjourna peu de
jours, et arriva à Paris le 10 novembie. Il y
trouva un ami dévoué des Canadiens dans la
personne de M. de Puibusque qui lui fut d'un se-
cours * 'nmense pour ses.recherches. Tous deux
s'étaient déjà connus en Canada et s'y étaient
liés d'une vive amitié, pendant le séjour que M.
de Puibusque y avait fait de 1846 à 1850. Celui-
ci l'aida continuellement de ses conseile, et lui
ouvrit l'entrée des différents ministères.

Tout semblait présager le plus heureux succès,
lorsque les événements du 2 décembre vinrent
'ntraver toutes ses démarches. Les réponses
aux demandes qu'il avait faites aux divers minis-
tres, furent surtout retardées pendant un temps
considérable.

Mais d'autres circonstances bien autrement
douloureuses interrompirent soudainement sa
mission en le plongeant dans la plus profonde
affliction.

Madame Faribault, dont la santé avait été
ébranlée par la frayeur que lui avait causée les
graves incidents du Coup d'Etat, tomba dan-
gereusement malade, et fut enlevée à la tendresse
de son époux dans le cours du mois de mars 1852.

Anéanti par ce choc funeste, et malade lui-
même depuis plusieurs semaineg, il fut longtemps
incapable de reprendre ses occupations.

lUn témoignage de sympathie qu'il reçut au
milieu de ce deuil, le toucha d'autant plus vive-
ment qu'il se trouvait alors complètement isolé,
loin de ses amis, sur une terre étrangère. La
famille Faribault du Mans, qu'il n'avait encore
jamais vue, qu'il ne connaissait que par corres-
pondances, accourut du fond de sa province à
Paris, pour se jeter dans ses bras, et mêler des
larmes aux siennes sur cette tombe fraîchement
ouverte.

Le gouvernement canadien, instruit de son
malheur et de la situation précaire. de sa santé,
envoya de Londres son agent, M. Wicksteed,
pour lui prêter assistance.

Dès que sa santé lui permit de travailler, M.
Faribault s'empressa de compléter sa collection
d'ouvrages, dont une grande partie était déjà
commandée. Partout, dans les différents minis-
tères, et auprès des secrétaires des diverses
Académies, il reçut le plus bienveillant accueil.

1 De. généreux et magnifiques dons, dignes de
'la France, dit-il dans son rapport, me furent
" faits pour la bibliothèque, quoique plusieurs
" de ces ouvrages lui &vaient été présentés en
"1849. Il m'est impossible en ce moment d'en
" développer toutes les richesses et leur impor-
" tance, mais la valeur en peut étre estimée à
" plus de £400 sterling."

Dès que sa-mission fut terminée, M. Faribault
se hâta de reprendre la route du Canada.
"Mais, hélas ! s'écriait-il en partant, la joie de
revoir mon pays ne pouvait adoucir l'amertume
de ia douleur. Mon existence était brisée, mon
àâne déchirée; j'avais perdu la meilleure part
de moi-même ; ma pensée ne vivait plus qu'au
de!à du tombeau. J'étais inconsolable en son-
geant qu'il me faillait laisser, loin de ma patrie,
la dépouille chérie de -celle qui, pendant tant
d'années, avait partagé avec moi le fardeau de
la vie. Sur cette tombe solitaire etinconnue qui
s'élevait sous les ombrages du cimetière Mont-
martre

Nul ne viendrait verser des pleurs."

Seule, quelques arbustes verts et le gazon
soigneusement entretenu par une main étrangère,
indiquaient qu'une pensée triste veillait tou-
jours sur ce coin de terre.

Un jour seulement on 'it errer dans fe cime-
tière Montmartre deux voyageurs canadiens qui
chei chaient cette tombe sans pouvoir la trouver.

C J'ai rempli envers toi et ta mère, écrivait
l'un d'eux à une nièce de M. Faribault, la pro-
messe que je vous ai faite d'aller visiter le lieu
de la sépulture de Matiamîe Faribault. Je fus
deux fuis avec ta tante uiter le cimetière Mont-
martre, sans avoir pu trouver le moindre indice
non-seulement de la date de son décès, mais
même du lieu où elle a été inhukmée.
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Enfin je m'y rendis hier avec ta tante, accom-
pagné par la femme de M. Chapelais ; et après
une marche de plus d'un quart d'heure, nous
trouvâales cette tombe que je désirais tant voir.
Tout est en parfait bon ordre, le terrain en est
petit, mais il est renfermé par uné galerie en
bois, havte de deux pieds ; la terre parait y être
bien entretenue, en sorte qu'il n'y a pas une
seule mauvaise herbe.

Dans l'enceinte du terrain se trouve, sur le
corps même, une croix faite en bois, 'dont je t'em-
porte quelques boutures; et aux quatre coins du
sol se trouve un beau petit arbre bien.vert et à
peu près de nia hauteur, dont j'ai ôté deux ra-
-meaux, pour toi et sa chère fille Mlle. Faribault.
Il y a une pierre à la tête de la tombe où se trou-
vent écrits le nom de ta chère tante et le jour de
son décès, 17 mars 1852 ; il y a en outre une
croix eu pierre bien polie et bien saillante aux
yeux des visiteurs ; mais hélas I on n'y voyait
aucun souvenir d'amis ou de parents, aucune
couronne d'immortelles placée aux bras de cette
croix, tandis que tant d'autres en sont couvertes.
J'y déposai mon souvenir ainsi écrit: " Souvenir
d7'uuami" ; nia femme acheta un joli pot d'hélio-
trope qu'elle fit placer sur la tombe, d'où nous
ne pûmes nous retirer sans verser bien des lar-
mes."

Madame Faribault devait y dormir quatre ans,
avant que sa fiimille pût faire tranporter ses cen-
dres, et les déposer, parmi les siens, sur le sol
natal.

L'Assemblée Législative vota à M. Faribault
une gratification de £250 en reconnaissance de
l'habileté et de l'intelligence qu'il avait déployées
dans Paccomplissement de sa mission.

Un de nos poètes canadiens, M. L. J. C. Fiset,
rappelait en vers délicats les ihcidents de ce
voyage aussi fertile pour le pays que navrant
pour M. Faribault. Ces vers, adressés à sa Elle,
sont écrits au bas d'un portrait de Jacques
Cartier.

Lorsqu'à travers la plaine bumide,
Cartier, l'intrépide marin,
N'ayaut que son grand coeur ponr guide,
Vers nos bords s'ouvrit un chemin;
Songeait-il, au fond de son amo,
Aux faveurs exemptes do blame
Qui se lieraient à ses travaux;

*Ou bien, pesait-il seul dans l'ombre
L'or et les richesses sans nombre
Dont il chargerait ses vaisseaux?

Oh I non, la gloire plus réelle
Enflamme l'esprit du héros :
Fils de la France, c'est pour elle
Qu'il brave les vents et les flots;
Non, le seul rêva do sa vie
Se résume en ce niot, patrie I
Qu'il porte gravé dans soi M-Ur.
Il ne veut d'autro récompen-e
Quo l'honneur d'illuetrer la France
Par ses hauts-faits et sa valeur 1

Ainsi, dans sa modeste sphère,
Pour étre utile à son paye •

Depuis longtemps votre. vieux père•
Consume les jours et les nuits.
De l'oubli sauvant notre histoire,
Rassemblant ses titres de gloire
Pour en doter nos monuments,
L'amour du pays l'encourage
A grossir ce-noble héritage
Qu'il teut léguer à nos enfants .

Fidèle à sa tache sublime,
Nouveau Cartier, bravant la mort
Il part décoré de l'estime
Qui couronne son noble effort.
Ce n'est pas que de nouveaux mondes-
Découverts au loin sur les ondes,
Il veuille snder les secrets;
Mais il apportera de France,
Pour nous tous, les arts, la science,Pour lui, hélas I deuil et regrets.

Grace aux soins continuels de M. Faribault;
la nouvelle bibliothèque du parlement avait
atteint le chiffre de 20,000 volumes, lorsque dans
la nuit fhtale du 1er février 1854, l'incendie du
magnifique palais du gouvernement, à Québec,.
engéduisit epeore une partie en cendres. Près
de 7000 volumes périrent dans les flammes,
parmi lesquels se trouvait un nombre considé-
rable de publications du seizième et du dix-
septième siècles, dont plusieurs ne pourront
peut-être plus jamais être remplacées.

Lý douleur que M. Faribault en ressentit,.
affecta sensiblement sa santé, toujours chance-
lante depuis la perte cruelle qui avait jeté un
voile de tristesse sur son voyage en Europe.

L'année suivante, il offrit sa démission à la
Chambre d'Assemblée qui lui alloua, en témoi-
gnage des services éminents qu'il avait rendus
au pays, une pension de retraite de £400.

Il est étonnant,que M. Faribault, avec l'éru-
dition qu'il avait acquise, et surtout la connais-
sance approf'ondie qu'il possédait de l'Histoire
du Canada, n'ait pas laissé d'autre écrit que son
Catalogue raisonné d'ouvrages sur l'liistoire
de lA'mérique.

Ecrivant avec assez -le facilité, il eût pu pren-
dre un rang distingué parmi les historiens du
Canada; mais humble et désintéressé autant
quiérudit, il se réservait tout ce qu'il v.avait de
pénible et d'ingrat dans sa tâche patriotique, et
laissait à d'autres la gloire de' profiter de ses
recherches, de s'enrichir avec les trésors qu'il
avait lentement accumulés.

Son Catalogue, qu'il publia en 1837," fut
regardé à cette époque comme un des ouvrages
les plus complets en ce genre; et aujourd'hui
-encore, malgTré sa date assez ancienne, il est un
des guides indispensables de l'historien de l'A.
mnérique.

C'est le témoignage qu'en rendait en 1846 un,
juge comîpitent, 1. Adolphe de Puibusque,
anîtiq(aire lui-même.

"J'ai lu d'un bout à Pautre-votre Catalogue
raisonné et annoté d'ouvrages sur l'histoire de
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l'Amérique et particulièrement du Canada. C<
beau travail d'un bibliophile consciencieux m'er
a plus appris en quelques pages que certainet
histoires en trois ou quatre gros volumes; et si
place est déjà marquée dans ma bibliothéque i
côté de mon ami Ternaux-Conipans, le premiel
bibliographe américain de Paris." 2

Malgré ses infirmités, M. Faribault continuî
toujours, dans sa retraite, à s'occuper des anti
quités canadiennes, à recherclièr et à mettre en
lumière tout ce qui pouvait se rattacher à nos
gloires nationales, auxquelles il avait voué une
sorte de culte.

Depuis longtemps il nourrissait une touchante
et patriotique pensée dont la réalisation était un
des rêves de sa vieillesse. Il ne voulut pas
mourir sans couronner par cette noble action ses
longs travaux.

C'était de mettre à exécution le plan du mo-
nument funéraire que les troupes françaises
avaient résolu d'élever, en 1761, à la mémoire
de Montcalm, dans l'église des Ursulines de
Québec, à l'endroit même où le héros avait été
inhumé dans une fosse creusée par une bombe.

Ce projet présentait plusieurs difficultés;
mais M. Faribault voulut les trancher d'un seul
coup, en prenant sur lui toutesles responsabilités,
eomptant sur le patriotisme ae ses concitoyens
*de Québec pour l'aider, quand le monument
aurait été installé. Voici d'abord Phistoire de
l'inscription qui devait y être gravée.

Lorsque les braves soldats de Montcalm, dé-
bris de sa petite, mais vaillante armée, eurent
l'idée de rendre ce dernier hommage d'admira-
:tion à leur chef, ils s'adressèrent à l'Académie
des inscriptions et belles-lettres qui traduisit
:ainsi leurs~nobles sentiments:

HIC JACET

Utrogue in orbe Sternum victurus
Ludovicus-Josephus de MOnTOLm GozoN

Marchio sancti Verani, Baro Gabriaci ordinis
Sancti Ludovici Commendator Legatus

-Generalis Exercituum Gallicorum Egregius et
Civis et Miles

Nuillius roi appetens preterquam verma laudis
Ingenio felici et litteris exculto

Omnes Militie gradus per continua decora
emensus omnium Belli, Artium,

temporum, discriminum
gnarus

In Italia, in Bohemia, in Germania
Dux industrius

.Mandata sibi ita semper gerens ut majoribus
par haberatur

Jam clarus periculis ad tutandam
oCanadensom Provinciam missus parva milituni manu

Hostium copias non semel repulit

1 Entre bien d'autres que nous pourrions citer, le
meme éloge est rendu à l'érudition do M. Faribault
dans le 2[no-rial de l'.Education, de M. J. B. Meilleur,
prédécesseur de M. Chauveau au ministère de Pin-
*truction Publique.

Propugnacula copit viris armisque ;
Instructissima algoris, inedie, vigilarum

Laboris patiens suis unice prospiciens, immemor oui
Hostis acer, Victor ma.nsuetus

Fortunam virtute, virium inopiam peritia et
celeritate compensavorit

Imminens Colonim fatum et concilio et mana
per quadrionnium sustinuit •

Tandem ingentem Exoroituum Duce strenuo
et audaci

Classeinque omni bellorum mole gravem
Multiplici prudentia di-à ludificatus

Vi portractus ad dimicandam
In prima acie, in primo conflictu vulneratus

Religioni quam semper coluerat
Innitens Magno suorum desiderio nec sino

hostium morore Extinctus est
Die XIV Sept. A. D. MDCCLIX otat, XLVIII,

Mortales optimi ducis exunias
in exoavata humo

Quam globus bellicus decidens dissiliensque
defoderat

Galli lugentes deposuerunt
Et generose hostium fidel commendaverunt.

[Traduction].

ICI REPOSE

pour vivre dans la mémoire des deux mondes
Louis-Joseph de MoYZOAra Gozor

Marquis de Saint-Véran, Baron de Gabi:ao
Commandeur de l'Ordre

de Sains-Louis
Lieutenant-Général des armées de France

Citoyen et militaire distingué
N'ayant jamais désiré autre chose que

la vraie gloire
.dien doué d'osprit et bien servi par

les lettres ayant gagné tous ses grades
par des succès constants

Habile dans la science des armes, à profiter
des circonstances et à éviter

les malheurs
S'étant montré grand capitaine en Italie,

en Bohème et en Allemagne
Ayant toujours accompli sa tâche de façon

à se montrer digne d'en accomplir
. de plus grandes

Alors qu'ayant affronté mille dangers
Il fut envoyé pour défendre la Province

du Canada
A la tête d'une petite troupe il a souvent

repoussé des ennemis nombreux
S'est emparé de leurs forteresses défendues

par des hommes, munies d'un fort
matériel

Endurci au froid, à la faiin, aux veilles, patient
dans les travaux, oublieux de lui-méme

soigneux de ses soldats
Ennemi redoutable, vainqueur magnanima

Sachant trouver danssa valeur une compensation
aux coups de la fortune, dans son habileté

et sa promptitude, le supplément
aux moyens faisant défaut

Pendant quatre ans il a retardé par ses
conseils et sa bravoure la chute

de la colonie
Enfin après avoir d(joué pendantlongtemps

les projets d'un capitaine actif
etintrépie,

commandant d'une armée
nombreuse, aidé d'une flotte chargée

d'ammunitions do toutes sorte.
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Poussé à livrer bataille, il tomba blessé
au premier rang et au premier choc

Entouré des soins et de l'espoir d'une Religion
- qu'il avait toujours pratiquée,

il s'éteignit
Au grand regret des siens et au regret memro

de ses ennemis
iLo XIVe jour de septembre

de l'an du Sauveur
MDCCLIX

De son âge le XLVIIIème.
Los Français en pleurant

D6posèrent les restes mortels de leur excellent
chef dans la fosse qu'une bombe

en éclatant avait creusén pour lui 1
Confiant ces précieux restes à la garde d'un

ennemi généreux 1

Avant d'expéilier de Paris le marbre sur lequel
cette épitaphe avait été gravée, M. de Bougain-
ville écris it à Lord Chatham, alors M. William
Pitt, la lettre suivante, pour obtenir. l'autorisa-
tion de le faire poser.
Monsieur,

Les honneurs qui ont été rendus, sous votre
ministère, à M. Wolfe, m'assurent que vous ne
désapprouverez point que les troupes françaises,
dans leur reconnaissance, fassent leurs effiorts
pour perpétuer la mémoire du Marquis de Mont-
cahn; le corps de ce général, que votre nation
même a regretté, est enterré à Québec. J'ai
l'honneur de vous envoyer une épitaphe faite par
'Acadéiie des Inscriptions. J'ose, Monsieur,

vous demander la faveur de l'examiner, et, si
vous n'y avez point, d'objection, vous voudrez
bien m'obtenir la permission de l'envoyer à Qué-
bec gravée sur un marbre qui sera placé sur la
tombe du Marquis de Montcalm. Si l'on m'ac-
corde cette permission, j'ose me flatter que vous
voudrez bien m'en informer, et m'envoyer en
même temps un passeport, afin que le marbre
avec l'épitaphe puisse être reçu sur un vaisseau
anglais, et placé, par les soins de M. Murray,
dans l'église des Ursulines.

Veuillez me pardonner, Monsieur, si j'ai ose
vous interrompre dans vos occupations si impor-
tantes ; mais en tâchant d'immortaliser les
hommes illustres et les patriotes éminens, c'est
vous faire honneur à vous-même.

Je suis avec respect, etc.,
DE BOUGAINVILLE.

REPONSE DE M. -PITT.
Monsieur,

C'est avec la plus grande satisfaction que je
vous envoie le consentement du Roi sur un sujet
aussi intéressant que l'épitaphe du Marquis de
Montcalm composée par l'Académie des sciences,

1. la bombe en éclatant n'avait fait que défoncer lo
planeher de l'église. C'est par cette ouverturo que fut
descendu le cercueil du général, dans une fosse crousée
immédiatement au-dessous. Hi-stoi-s es Ursulincs.
Vol. IUI, p. 8.

et qui, selon vos désirs, doit être envoyée à
Québec, gravée sur un marbre, et placée sur la
tombe de cet illustre guerrier. Elle est parfaite-
ment belle; et le désir des troupes françaises,
qui ot servi en Canada, de payer un semblable
tribu à la mémoire de leur général qu'ils ont
vu expirer à leur tête, d'une manière si glorieuse
et pour eux et pour lui, est vraiment et hono-
rable et digne de louanges.

J'aurai le plaisir, Monsieur, de vous faciliter
de toute manière dans vos louables intentions,
et dès que j'aurais reçu avis des mesures que
vous aurez prises pour faire embarquer le mar-
bre, je ne manquerai pas de vous envoyer le
passeport que vous désirez, et des directions au
gouverneur de Québec pour le recevoir.

Je vous prierai aussi, Monsieur, d'être-persuadé
de ma juste sensibilité pour la partie obligeante
de votre lettre qui n.e concerne, et de croire que
je regarderai comme un bonheur l'occasion de
vous prouver l'estime et la considération parti-
culière, avec lesquelles j'ai l'honneur d'être etc.

Londros, 10 Avril 1761.
WM. PITT.

A la suite de cette correspondance, le marbre
fut expédié vers le Canada; niais on ignore par
quel accident il n'arriva jamais à sa destination.
En 1833, Lord Aylmer, alors Gouverneur-géné-
ral des Provinces, fit placer, dans la chapelle
des Ursulines, l'inscription qui s'y lit encore au-
jourd'hui :

HONNEUR

A

MONTCALM I
LE DESTIN EN LUI DEROBANT

LA VICTOIRE
L'A RGOMPENSE PAR

UNE MORT GLORIEUSE!

M. Faribault voulant placer sur la tombe de
l'illustre guerrier un marbre plus somptueux,
porteur de Pinscription composée par l'Acadé-
mie des lettres, et donner par là suite aux veux
de 31. de Bougainville et de ses compagnons
d'armes, écrivit à M. le Marquis de Sainte-
Maure Montausier, petit-fils de M. de Montcalm
par les femmes, pour le prier de veiller à l'exé-
cution d'un marbre tumulaire du prix de 3000
francs, sur lequel serait gravée Pinscription de
l'Académie.

Mais après -mûre délibération, il fut décidé
que le monument serait exécuté à Québec même.

Précisément à l'époque où notre enthou-
siaste antiquaire s'occupait activement de ce
projet, le nom de Montcalm remplissait la pen-
sée d'autres personnes, placées à de grandes dis-
tances les unes des autres et dans des conditions
et des circonstances bien variées.

Il De Montpellier, en France, écrivait, le 5
sept2mbre 1859, le Courrier du Canada, Ma-
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dame la marquise de Montcalm, veuve de l'héri-
tier direct du nom de Montcaln-Gozon, s'adre's-
sait aux Frères de la Doctrine Chrétienne, pour
les prier de faire dire, sur la tombe de l'illustre
aïeul de son mari, le jour du centième anniver-
saire de la mort du héros canadien, les prières
de l'Eglise Catholique dans le sein de laquelle
tous les illustres morts de cette noble famille se
sont endormis.

De Paris, M. le marquis de Sainte-Maure Mon-
tausier et M. le Comte Victor de Montaln,
petit-fils du grand homme, écrivaient aussi en
Canada sur le même sujet.

Puis, sur le rocher de Gibraltar, un officier
distingué de l'armée anglaise, M. le colonel
Beatson, des ingénieurs royaux, publiait une
brochure en l'honneur de Montcalm. Mais
c'était aux Canadiens-français surtout qu'il ap-
partenait d'honorer la mémoire de Montcalm. "

Une grande solennité funéraire fut organisée
pour le 14 septembre 1859, jour qu'on avait
choisi à dessein pour la pose dit monument.

Le Courrier du Canada en donnait la des-
cription suivante. " Le marbre tumulaire est
composé de quatre pièces principales. La pre-
inière de ces pièces est une grande table de
marbre noir, de six pieds quelques pouces sur
un peu plas de trois pieds, destinée à être fixée
dans le mur de l'église et qui porte les trois
autres pièces de marbre blanc; savoir: la table
centrale, la pièce de support et le couronnement.

La belle et longue inscription de l'Académie
est gravée sur une pièce centrale, avec une net-
teté et une exactitude de ciseau remarquables.
Sur la pièce de support sont gravées en relief les
armes de Montcalm, dont l'écu porte: Ecartelé
au 1 et 4 d'azur à trois colombes d'argent, au
2 et 3 de sable à une tour de même. L'écu, ses
pieces et ses accessoires sont burinés avec beau-
coup de goût et de précision; les détails ont été
bien soignés. Tout ce petit morceau de délicate
sculpture constitue un bel ensemble formé de
toutes ces figures symboliques parmi lesquelles
on aime à voir le dragon des Gozon, la devise
des Montcalm Mon innocence est ma forteresse
et le fameux Dracoms extinctor de Dieudonné
de Gozon, chevalier de Saint-Jean de Jérusalem."

La même feuille ajoutait, le 5 septembre:
" Madame la marquise de Montcalm, qui,

dans la pieuse solitude où elle vit, ne savait pas
qu'on s'occupait de solenniser l'anniversaire de
la mort du grand-père de feu le marquis son
mari, apprendra avec bonheur ce que les Cana-
diens auront fait en ce jour de glorieux et mélan-
colique souvenir pour sa famille. La noble et
pieuse femme avait, comme nous l'avons dit,
charg& les bons frères des Ecoles chrétiennes,
qui comptent en elle' "une sincère amie " de
leur grande oeuvre, de faire dire une messe le
jour de la mort de Montcalm- "à laquelle,
" disait-elle dans ce langage auquel on reconnaît
"le noble sang, vos frères inviteraient,- si

I leur rè-gle et les usages du pays leperm-ettent,
" les F·rançais avec lesquels ils ont des rela-

" tions. '' Madane la narquie P-informait,
avec une piété touchante, de l'état dans lequel
se trouve le tombeau de l'illustre ancêtre de
son mari :

" Je pense qu'il doit être entretenu, disait-elle,
" car le nom du Général Marquis de Montcaln
"est resté honoré sur la terre arrosée de son
<C sang.

Oui, noble Dame, le nom du marqûis de Mont-
caln est resté honoré sur cette terre du Canada
et dans le cœur de ce petit peuple qui n'oublie
pas le sang qui a coulé avec le sien, pour la
défense commune de la patrie de Vieille et Nou-
velle France. "

En apprenant les préparatifs qui se faisaient
à Québec, le dernier descendant de l'immortel
guerrier, le comte Victor de Montcalm, écrivait
à M. Faribault, en lui exprimant toute sa recon-
naissance, ces nobles paroles où respire la grande
âme du héros:

.....-.. " Arrière petit fils et dernier reje-
" ton de la famille du Marquis de Montcalm, je
"ne saurais assez vous exprimer ina profonde
" émotion en lisant les généreuses intentions des
"habitants de Québec. Retrouver si vivante et
"si chère, après un siècle entier, la mémoire de
"mon aïeul, est chose bien douce à mon cœur.
4 Mon boubeur serait complet, si je pouvais me
"trouver au milieu de.vous le 14 septembre, et
" exprimer toute nia reconnaissance à mes com-
" patriotes. Mais si, hélas ! une faible santé me
"retient fixé sur le sol de notre vieille France,
"croyez, Monsieur, et soyez assez bon pour le
"redire à tous, que le cœur canadien de mon
"'grand père battra dans ma poitrine, le jour de
"ce glorieux anniversaire, avec autant de force
"que jadis le sien en défendant Q.uébec. "

Il y eut eu bien des heureux à Québec, si un
Montcahn, le seul rejeton vivant du nom, eût
pu y être présent en ce jour mémorable!

Le matin de cette solennité. I la belle chapelle
des Dames Ursulines était tendue de draps noirs
aux larnes d'argent, et, au milieu de la net de
cette précieuse petite église, était élevé un cata-
falque recouvert d'un drap mortuaire parsemé
de fleurs de lis d'argent.

Le nouveau monument était fixé à sa place
dans le mur de la chapelle près du balustre, du
côté de l'épître, au-dessus de l'endroit même où,
-sur l'indication d'une religieuse morte il y a
plusieurs années et qui avait été, à l'âge de
neuf ans, témoin de la sépulture du héros- les
restes du chevaleresque commandant de la gar-
nison de Québec furent déposés le 14 septembre
1759.

1. La veille, lo monument élevé à Wolfe et à Mont2alm
par Lord Dalhousie, dans lo jardin du fort avait été ornó
do couronnes d'immortelles et de festons de feuilles d'é-
rable. Le soir, on sonna, à l'église anglicano les glas do
Wolfo.
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Les Dames religieuses des Ursulines avaient
fait exposer dans une châsse, le crâne du héros,
retiré, il y a quelques années, de la tombe où
reposent ses glorieuses dépouilles mortelles.

A sept heure et demie, une messe base était
dite pour le repos de l'âme du général marquis
de Montcalm par M. l'abbé LeMoine, chapelain
des Dames Ursulines. Du fond du cloître de ce
couvent des Ursulines, dont l'histoire s'identifie
avec celle des premiers temps du pays, s'éle-
vaient, pendant l'office divin, les voix pures et
touchantes des filles de Sainte Ursule qui ont
rends tant et de signalés services à la Nouvelle
France et au Canada.

Pour se rendre à la pieuse demande de Madame
la Marquise de Montcalm les bons Frères de la
Doctrine Chrétienne de Québec et de la Pointe-
Lévis assistaient en corps à cette messe à laquelle
s'étaient aussi rendues beaucoup de personnes
de la ville.

A deux heures de l'après-midi, la cloche de
léglise des Ursulines appelait encore les fidèles,
pour assister à la cérémonie de l'absoute solen-
nelle qui allait avoir lieu sur la tombe où le héros
avait été déposé juste un siècle auparavant,
presque heure pour heure.

Le R. P. Martin de la Compagnie de Jé!sus
monta en chaire et prononça l'oraison funèbre
du Marquis de Montcalm. Il présenta la suite
des événements de cette existence si pleine de
services rendus à la religion et à la patrie, et fit
ressortir, dans l'homme illustre dont on vénérait
la mémoire, le double caractère du soldat et du
chrétien. Le prédicateur déroula avec tact et
bonheur la suite de Phistoire de l'illustre guerrier,
issu de cette noble race dont on a dit: " Les
"champs de bataille semblent avoir été les
C tombeaux des Montcalm:" il fit assister son
auditoire aux succès littéraires de la jeunesse
de Montcalm, aux brillants débuts de sa carrière
militaire, à ces combats d'où il sortait toujours
couvert de gloire et d'ordinaire couvert de bles-
sures; il le montra grand surtout à Carillon où
il triompha--à force d'audacieuse intrépidité,-
au point qu'il eut à répondre d'avoir tant osé,
en disant: "Si j'ai, dans une position difficile,
mis de côté les règles ordinaires de la guerre,
c'est que je me suis rappelé que l'audace enfante
souvent les succès.

"Mais, a dit l'orateur, s'il nous est agréable
de faire dans la personne du Général Marquis de
Montcalm, l'éloge du soldat défenseur de la pa-
trie, il nous est encore plus consolant d'avoir à
faire, dans la personne de l'illustre mort, l'éloge
du chrétien." Puis le prédicateur a lu unelettre,
écrit par le marquis de Montcalm à la Supé-
rieure du Couvent de l'Hôtel-Dieu de Québec
alors qu'il faisait la guerre dans le haut du pays,
lettre dans laquelle le soldat sans peur, Phomme
fort entre les forts demandait le secours des mo-
destes prières de timides vierges et de faibles fem-
mes. Rien n'est touohant comme les détails de la

mort de Montcalm, alors qu'après avoir répon-
du à son chirurgien qui ne lui annonçait que
quelque douze heures d'existence :-" c'est as-
sez 1 "-il faisait à la hâte ses dispositions,
remettait son commandement en d'autres mains,
recommandait au général Murray les prisonniers
français, en lui écrivant: " Je fus leur père soyez
" leur protecteur .. ." puis qu'enfin, tout entier
aux soins du salut de son âme, il recevait les
secours et les consolations de Il E glise, pour aller
se reposer dans le sein de l'Eternel d'une vie si
agitée et si pleine de hasards.

Leprédicateur, après avoir dit à son auditoire
combien est futile la gloire de ce monde, qui n'a
pour P homme aucune jouissance au-delà du tom-
beau, et avoir rappelé que Dieu seul et son éternité
ont le droit de remplir notre pensée et le pouvoir
de récompenser le chrétien, est descendu de la
chaire au milieu du religieux silence de la foule,
frémissante d'émotion, qui remplissait la petite
église et du nombreux clergé réuni dans le
chour. 1

A la suite du discours du R. P. Martin, un
chour, organisé par M. Gagnon. a d'abord chan.
té, avec accompagnementd'orgue, le Lacrymosa
du Requiem de Mozart en quatuor. Monseigneur
de Tioa, qui avait voulu lui-même officier, est
alors venu, précédé de la croix et accompagné
de ses assistants, se placer devant le catafalque,
et le. chœur a entonné le Libera, à la suite du-
quel Sa Grandeur a procédé aux cérémonies de
Pabsoute qui ont terminé les exercices pieux de
cette journée de souvenirs religieux et nationaux.
La foule s'écoula lentement, en jetant des re-
gards d'affectueuse mélancolie sur le crâne ex-
posé du marquis de Montealni. et sûr le marbre
tumulaire, dressé contre le mur, sur lequel des
mains pieuses avaient suspendu des couronnes
d'immortelles.

" Une telle journée, écrivait Le Canadien du
16 septembre, est faite pour laisser sa profonde
empre;nte dans l'âme de tous ceux qui eurent le
bonheur d'être témoins de cette scène religieuse.
Bénissons une religion qui est capable de nous
les fournir en sanctifiant le patriotisme chrétien
qui en avait été l'inspirateur. Quand un peuple
sait perpétuer ainsi le culte de ses héros, et
quand les autels, qui se dressent sous ses yeux,
vcient ainsi fumer l'encens du ciel uni à celui de
la patrie, on peut dire que celle-cin'est pas morte,
dût-elle ne vivre que dans les catacombes !

" Il appartient bien à la presse franco-catho-
lique sans doute de consigner avec bonheur la
consécration d'une telle date et d'enregistrer une
aussi touchante commémoration. Nous l'offrons
aujourd'hui à la méditation de nos lecteurs.
Elle entrera un jour dans des pages moins fugi-
tives pour former un des anneaux de cette chaîne
ininterrompue d'événements dont la suite forme

1 Les détails do cette solonnité sont tirés du Courrier
du Canada et du Cantadien.
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notre histoire. Heureux de pouvoir la fixer, plus
heureux de pouvoir la transmettre aux généra-
tions dont elle sera l'héritage, c'est un de nos
bonheurs de la recueillir comme une relique
traditionnelle pour la postérité. "

Enfin la poésie vint mêler de nobles accents
aux joies funèbre de cette émouvante solennité.

J'ai de Montcalm vu l'ombre glorieuse I
Il m'apparut au bord du Srint-Lattrent,
L'épée en main, la face radieuse,
Il s'écriait: "' Unnadiens, en avant 1
iC L'entendez-vous ? lu claion des batailles
"9 Vient d'entr'ouvrir la tombe oh je dormais;
" L'heure a sonné des justes représailles......
"Bons Canadiens, soyez toujours Français 1

"Déjà cent ans ont roulé dans l'espace,
"Depuis qu'un prince, au souvenir maudit,
'Pour des loisirs indignes de sa race,

"D'un trait de plume, aux Anglais nous vendit;
"Mais notre sang, coninme un saint héritage,
" Au sang saxon ne se mêlant jamais,
"eS'est à nos fils transmis pur d'Age en âge,
"Bons Canadiens, soyez toujours Français I
u Aussi le Ciel a béni nos familles :
41 Que de sillons aux sillons ajoutés 1
" Que de hameaux sont devenus des villes!
* Leurs défenseurs par milliers sont comptés.
"Pour nous veiger, leur bataillon s'apprête;
"Nobles aïeux, dormez, dormez en paix......
"L'indépendance aura son jour de fête 1
49 Bons Canadiens, soyez toujours Français !
" Mère-patrie, au sein du Nouveau-Monde,
" Une autre France ouvre et te tend les bras;
" Nalgré le temps, la distance de l'onde
4 Et les malheurs,... son coeur ne change pas.
" Nous tressaillons, quand des sons de victoire
" Jusques à nous apportent tes hauts faits;
c Nous grandissons aux rayons de la gloire 1
" Bons Canadiens, restez tcujours Français !"

"Nous ne serions pas juste, disait en termi-
nant le Courrier du Canada, si nous laissions
le sujet de cette fête sans rendre à notre véné-
rable ami, M. Faribault, la justice qui lui est
due: c'est à l'initiative de ce pieux ami de notre
histoire et de nos traditions, que nous devons la
belle fête qui a eu lieu hier, et chaque fois qu'on
se rappellera cette solennité, il sera juste d'asso-
cier à ce souvenir le nom de M. Faribault. "

C'est aussi pour la même raison, que nous
avons cru devoir insister si longuement sur cette
page historique, qui fait tant d'honneur à sa
mémoire.

Deux ans après cette grande commémoration,
la Marquise douairière de Montcaln faisait par-
venir ý M. Faribault iun témoignage de recon-
naissance aussi flatteur pour lui que délicat pour
tous les Canadiens. C'était une excellente copie
du seul portrait original et authentique que
possède la famille Montcalm.

Il est facile de comprendre les transports de
joie avec lesquels fut accueilli ce superbe tableau,
où le talent du peintre a si bien rendu la douce
et majestueuse physionomie du vainqueur de
Carillon.

Il nous a été donné de contempler plusieurs
fois cette magnifique toile.

La pose martiale du héros est vraiment admi-
rable.

Sous un reflet d'exquise douceur, cette belle
figure porte le cachet de la plus grande fermeté
de caractère. Les sourcils forts et épais qui
ombragent ce regard vif et doux, laissent percer
l'énergie guerrière, l'inspiration du génie qui
éclataient en brillantes victoires sur les champs
de bataille.

On ne peut détacher les yeux de ce tableau,
où revit la grande âme du héros. Après cent
ans, il se fait encore aimer et admirer sur la
toile, comme il fut admiré et chéri de ses soldats
et de nos ancêtres.

Un incident de sa mort, que nous a souvent
raconté M. Faribault, achèvera de peindre le
caractère du noble guerrier, et ne saurait plus
dignement mettre fin à tous ces glorieux et at-
tachants souvenirs.

M. Faribault tentait cette anecdote de l'un des
plus anciens citoyens de Québec, M. Malcoln
Fraser. fils de l'un des officiers de Wolfe, lieute-
nant dans le 42e régiment des Highlanders, con-
nu sous le nom de .' Black Watch."

M. Fraser l'avait apprise, ainsi que plusieurs
autres faits intéressants, de la bouche même
d'une ancienne dame canadienne de Québec, qui,
vers l'âge de dix-huit ans, avait été témoin ocu-
laire de cette scène.

Pendant la déroute qui suivit la défaite des
plaines d'Abraham, Montcalm, oubliant les souf-
frances atroces que lui faisaient endurer deux
blessures qu'il avait reçus pendant le combat,
faisait des efforts inouïs pour rallier les débris de
son armée qui se précipitait en désordre vers
la ville, lorsqu'il fut frappé d'une balle dans les
re'ens, à quelques centaines de pas de la porte
Saint-Louis.

La violence de ce coup mortel, loin d'abattre
son courage moral, ne put même altérer sa fière
et intrépide attitude. Soutenu sur son cheval par
deux grenadiers qui marchaient à côté de lui, il
franchit les portes de la ville.

-O mon Dieu! mon Dieu 1 le Marquis est tuét
s'écrièrent plusieurs femmes en voyant le sang
qui coulait de ses blessures, pendant qu'il des-
cendait la rue Saint-Louis pour se rendre au Châ-
teau.

Le général se tourna en souriant vers elles,
leur assura que ses blessures n'étaient pas sé-
rieuses, en les conjurant de ne poidt s'alarmer
sur son compte.

-Ce n'est rien I ce n'est rien I leur dit-il, ne
vous affligez pas pour moi, mes bonnes amies.

Quelques heures après, il était mort !
M. Faribault était un des fondateurs de la

société historique de Québec, et l'un de ses pre-
miers bienfaiteurs. La société a voulu en per-
pétuer le scuvenir en faisant suspendre dans la
salle de ses séances, son portrait qui est une des
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ineilieures peintures du genrde de M. Faribault,
notre excellent artiste, M. Théophile Hamel.

Dans le cours de sa longue carrière de recher-
ches E ý.'études, M. Faribault avait formé une
collection précieuse de manuscrits et d'ouvrages
anciens, presque tous sur l'Amérique.

Sachant, par une triste expérience, à combien
de dangers l'existence de ces documents est ex-
posée tous les jours, surtout à cause des ravages
de l'incendie si fréquents dans notre pays, il a
eu l'heureuse pensée de remettre entre des mains
sûres le trésor de ses richesses historiques,
et a légué à l'Université-Laval toute sa biblio-
thèque canadienne, laissant à son ami, M.
Laverdière, le soin de présider lui-même à l'ex-
écution de sa dernière volonté sur cette matière.

La liste-'qui suit fera voir 1'importane de ce
don généreux.

10 Environ 400 manuscrits, dont près de la
moitié sont des originaux ou des copies colla-
tionnés de documents fort anciens, (1626, 1636
et années suivantes). Parmi ces manuscrits, le
plus précieu: et le plus important, sans contre-
dit, est le Journal des Jésuites (1646-1668,
seule partie qui ait été retrouvée jusqu'à ce jour).

20 Ehviron 1,000 volumes inprimés, dont
quelques-uns sont très-rares et très-importants,
comme, par exemple, Lescarbot 1609, Charn-
plain 1613, Les voyages aventureux de Jean
Alplonse, Relations des Jésuites, éditions an-
ciennes, 17 volumes, etc., etc. On peut ajouter
que, parmi les brochurep proprement dites, il y
en a un bon nombre qui sont maintenant introu-
vables.

311 Un Albumb renfermant une centaine de
plans, cartes, vues, portraits, tous relatifs à fhis-
toire du pays, et dont plusieurs sont d'une ex-
trême importance. Au nombre de ces pièces, se
trouve le tableau sur toile que M. Faribault avait
fait exécuter lui-même, et qui repréentp l'hiver-
nement de Jacques-Cartier dans la rivière Saint-
Charles.

L'Université reconnaissante a résolu de faire
peindre, par M. Théophile Hamel le portrait
de M. Faribault, pour le placer dans une des
salles de l'Université, afin de perpétuer la nié-
Moir- de cet insigne bienfaiteur. .

Le tableau que M. Faribault vient de léguer
à l'Université-Laval, a été peint en 1859 par M.
Hawksett.

" C'est une toile de quatre pieds sur trois, repré-
sentant le paysage que forne l' embouchure de la
petite rivière Lairet, près de Québec, avec la mise
en scène des derniers adieux de Jacques-Cartier
aux sauvages de la bourgade de Stadaconé.

M. Faribault a voulu faire reproduire sur la
toile l'aspect de cet endroit célèbre de notre his-
toire, avant que l'industrie, qui s'empare des ter-
rains avoisinants, n'en ait changé la pittoresque

1. Le Journal de Québec.

physionomie. Le tableau est un paysage, avec:
une scène historique peinte en accessoire.

C'est un paysage d'automne,- bien que la
scène historique qu'on a représentée se soit pas-
sée au printemp,-'atiosphère, les eaux et le
feuillage teint des couleurs variées de la nature
canadienne, ont cette chaleur de tons que nous
admirons si souvent dans les beaux jours 'de la
flin de septembre.

L'embouchure de la rivière Lairet, à son en-
trée dans la rivière Saint-Charles, avec les cô-
teaux qui P*environnent et la vue de la colline de
Stadaconé dans le fond du tableau, est un lieu
charmant et vraiment bon à peindre. La scène
historique que M. ' Hawksett a annexée au pay-
sage, a trait au départ de Jacques Cartier, en
Mai 1536. Le premier est occupé par deux grou-
pes principaux de personnages : à la gauche,
Jacques Cartier et une partie de ses officiers; à
la droite, un groupe de sauvages ayant à leur
tête Donacona, leur chef. Des figures sauvages
sont on outre diversement distribuées dans le ta-
bleau.

On voit dans le lointain et sur le ganc de la
colline de Stadaconé les onigouains de la bour-
gade ; au pie de la hauteur, à quelque distance,
dans les eaux de larivière Saint-Charles est le ga-
lion l'Emerillon : à droite, à l'entrée de la rivière
Lairet, on voit la coque demi-submergée de La
petite Hermine que Cartier y abandonnait ; puis
en arrière des groupes principaux du premier
plan, le navire La Grande Hermine pavoisé et
reposant à l'ancre sois les canons du fort de
palissades, construit par Cartier sur la rive est
de la rivière Lairet.

La grande croix de trente-cinq pieds, plantée
par Cartier sur le sol canadien, domine le groupe
des sanvages, et sur le croisillon se voit l'écu de
France, au bas duquel on lit linccription: Fran-
ciscusprimus Dei Gratiâ Francorum Rex Re-
gnat." '

La description de ce tableau est une dernière
preuve de cette amoureuse sollicitude avec la-
quelle M. Faribault veillait à la conservation de
tous -nos souvenirs histor'ques. Pendant un
.demi-siècle, il y a consacré presque toutes ses
veilles; et comme pour contirier, au-delà de la
tombe, les chers entretiens de sa ,ie, il est allé
dormir, sur les grands ombrages du cimetière de
Belmont, à côté de son ami, l'historien Garneau.

M. Faribault est mort le 21 décembre 1866.
Dans la vie privée, il était le modèle du gentil-

homme accompli- Au milieu de notre siècle
démocratique, où l'on n'aspire plus qu'à effacer
toute distinction dans la société, il. est une aristo-
cratie que l'on ne'parviendra jamais à détruire:
c'est celle de l'urbanité, de la politesse des ma-
nières, de la dignité et de la noblesse des senti-
msnts. M. Faribault appartenait à cette aristo-
cratie qui ne passera pas. Humble et modeste

1. Le Courrier du Catada do 1852.
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comme le vrai mérite, sa parfaite éducation, n'avait, il ne pouvait avoir que des amis; au
l'exquise délicatesse de ses procédés, le rQyon fond de cette belle âme, comme au calice de&
de gaieté douce qui reluisait sur sa physionomie, fleurs, il n'y avait que des parfums. Après une
l'attrait d'une érudition qui n'avait rien que vie sans-tache, consacrée par l'honneur, vouée
d'agréable, donnaient à sa conversation un au service de Dieu et de la patrie, son adieu à
charme et une grâce intarissables. la vie n'a pu être que le sourire vers l'heureuse

Mais c'est surtout lorsqu'on lui apprenait immortalité.
quelque heureuse découverte de manuscrits ou
d'antiquités canadiennes, qu'il faisait bon le voir IV.
jouir et ressusciter ses vieilles connaissances.
Sa figure s'épanouissait alors comme celle d'un Au moment de déposer la plume, un coup
enfant qui ouvre ses mains réjouies devant une d'oeil jeté par hasard sur le portrait du vieux
belle flamme. Coureur de Bois du Minnésota et sur celui de

L'hospitalité canadienne, si joviale et si fran- l'antiquaire, a reporté naturellement notre
che, avait chez lui le double attrait de la cor- pensée vers les réflexions que nou.ï faisions à la
dialité et des hautes ccamiesances. Sa maison, première page de cette biographie.
la charmante bonbonnière du Cap Diamant, Ces deux figures portent bien l'empreinte de
comme l'appelait M. de Puibusque, 1 était le leurs destinées, si différentes, et eependant si
rendez-vous de toutes les illustrations étrangères pleines de rapprochements.
qui venaient visiter notre ville; il eût été difli- Les traits rigides du forestier, toujours fouettés
cile de trouver, pour nous représenter, un type par les orages, brûlés par le.soleil, labourés par
plus parfait, et un meilleur interprète de nos les rides, semblent taillés avec la hache d'un
héroïques annales. Dacotah. Le front de l'antiquaire, moins sé-

Ses vertus chrétiennes égalaient ses qualités vère, incliné pur la pensée, laisse voir quelques
sociales; il était d'une charité inépuisable. plis déliés, qu'un dirait tracés avec l'acier d'une
Pour e cœur sensible et tendre, c'était un .bon- plume. Tdus deux ont été voyageurs, l'un dans
heur et un besoin de répandre des bienfaits. Il la solitude des grands déserts, l'autre dans la

solitude, bien plus profonde, de l'histoire. Le
premier a secoué,.toute sa vie, la poussière des

1. Ce mot nous rappelle un passago d'une lettre ex- chemins; le second, la pous,,ière des ianuscrits.
uise de M. de Puibusque, qui contientle plus bel éloge Le défricheur n'a guere étudié que dans le
e Québec et de l'hospitalité qu'il y avait reçue. La grand livre de la nature : niais il en a feuilletélettre est écrite des T rois-Riivières, le 10 Janvier 1850. ,
Après avoir prié M. Faribault, de lui louer un appar- toutes les pages, et ne ý'a quitté qu'après y avoir

tement pour sa prochaine arrivée, il ajout : r étrit son nomn,-sur deux territoires.
" L'exposition du sud est la moins froide, et la plus L'antiquaire a pâli sur les vieilles écritures,riante; double motif pour y tenir par-d;sus tout dans pour retrouver nos titres de gloire; il nous en aoette saison. Si la gaîté nous manque du côté de la terre, indiqu

elle nous viendra du côté du ciel; mais nous sommes p page s
sans inquiétude ; la bonne ville de Québec est toujours y ecrîre son nom.
radieuse sur son Cap Diamant, avec ses magnifiques Défricheur et, antiquaire ont noblement usé la.
perspectives et son horison sans bornes. Elle va nous vie, beloa la belle expressioun d"" rude travail-
faire voir l'hiver en beau, en nous le présentant sous des leur comme eux. Ils ont fait peu de bruit eiaspects et des formes d'une grandeur sublime. Je te passant sur la terre; mais les pierres qui mar-alue donc d'avance, admirable Stadaconél et vous, quent
n'on cher Monsieur, je vous salue aussi comme un de leurs tombeaux, sont comme ces bornes
ces francs amis qu'on revoit toujours avec plaisir et que élevées dans les Prairies, qui indiquent au voya-
l'on ne quitte jamais qu'avec regret......... geur incertain la ro"te qu'il doit suivre.

Québec, 4 Janvier 1866.



LA FAMILLE

DE SALES LATERRIERE
coup-d'oeil d'inspection sur ce coin de terre vous

1. explique l'origine du nom des Eboulements.
Le docteur Edmond de Laterrière, fils de mon

UNE EXCURSiON AUX ÉBOULEMENTS. vieil ami, nous attend sur le quai : sa voiture
nous conduit eu peu de temps au pied des cotes.
Le chemin suit d'abord le rivage pendant une

.àimez-vous la grande nature, les montagnes, demi-lieue. Mon jeune ami m'indique sur la
les larges horizons ? Aimez-vous les vieux sou- grêve l'emplacement de :'ancienne église, au-
venirs, les traditions du passé, l'aspect des mours jourd'hui envahie par les caux du fleuve. Au
patriarcales des anciens Canadiens? Voulez-vous bord du chemin, dans ce terger entouré d'une
jouir de l'antique hospitalité française, dan- un pul·dtade, d'où surgit une cheminée isolée, s'éle-
de ces manoirs seigneuriaux, où revit encore vait, au commencement de ce siècle, la résidence
quelque chose de la vie féodale du siècle passé ? du docteur Pierre de Laterrière, frère du sei-
Alors suivez-moi : je vous conduirai dans les gneur actuel. Après la mort du docteur, ce ma-
pittoresques montagnes des Ebouleinents, chez noir abandonné est peu à peu tombé en ruine, et
mon vénérable ami, l'honorable Marc-Paschal il n'en reste plus aujourd'hui que cette cheminée
de Sales Laterrière. solitaire. J'aurais plus d'une anecdote à vous

Par une belle et chaude matinée de la semaine conter sur les anciens maîtres de cette demeure;
dernière, je prenais, en compagnie de M. Pelle- en particulier, sur Madame Pierre de Laterrière,
tier, i -'bre des Communes pour le comté de Delle. Marie-AnneBulmer. NéeenAngleterre,
Kamouraska, le bateau-à-vapeur Clyde, qui fait d'une famille opulente, élevée au milieu d'une
le trajet, peadant l'été, de Québec au Saguenay- société d'élite, il est facile d'imaginer quel serre-
Il fait bon alors de quitter l'atmosphère étouf- ment de cœur, quel écrasant ennui dut fondre
famte, la poussière des rues, pour aller respirer sur elle, lorsqu'elle se vit transportée, après son
le grand air du fleuve, ses effluves salines, et les, mariage dans cette âpre solitude, sur notre cli-
enivrantes senteurs des campagnes. mat rigoureux attristé par des hivers intermina-

On a trop souvent parlé des majestueuses bles. Aussi les exclamations d'ennui.que lui
beautés de notre Saint-Laurent, pour que je m'im- arrachait cet isolement de toute société, sont-elles
pose la tâche de vous en faire subir ur.e deFcrip- restées proverbiales dans les environs. Oh. !
tion. Je vous dirai seulement qu'après avoir vu the Eboulemagnes ! the Eboulemagnes ! s'é-
Naples et son golfe immortel, les splendides baies criait-elle avec horreur, au milieu de l'hilarité
de New-York et de Boston, je contenple toujours, générale, chaque fois qu'on lui rappelait, dans
avec orgueil, notre port de Québec. Les âpres la suite, le souvenir de cette courte niais triste
côtes de la Provence, les rives montagneuses de époiue de sa vie. Elle ne put s'habituer à cette
Nice et de Gênes, n'ont pas à mes yeux le charme morne solitude, et vint, avec son mari, s'établir
des Laurentides. à Québec. Après sept ans de séjour dans cette

Nous passons entre la gracieuse côte de Beau- ville, elle retourna, avec le docteur de Laterrière,
pré et l'île d'Orléans : voici le cap Tourmente et en Angleterre, où elle est morte il y a peu d'an-
la longue chaîne de monts stériles'et escarpés nées. Sa famille, restée puissamment riche,
que les habitants appellent les Câpes : à droite, habite aujourd'hui une rézidence princière à.
en descendant, la petite île aux Coudres; et, à Hampton Court, à deux pas du château de la
gauche, la vaste anfractuosité de la baie Saint- reine.
Paul, où unegoëlete, mouillée près du Gouffre, Sur cette étroite lisière de terre que minent
attend le steamnbuat pour transporter à terre la insensiblement les eaux du fleuve, se dressait
malle et les rares voyageurs qui s'arrêtent ici. jadis un petit village qui a disparu depuis
Moins d'une demi-heure après, cinq heures l'abandon de l'église.
après notre depart de Québec, le bateau ac- C'est une rude corvée que l'ascension des côtes
coste au quai des Eboulenents, qui s'avance qui nous restent à gravir avant d'arriver au
au bout d'une longue pointe de sable, à la manoir De Sales. Nous admirons en montant
surface tourmentée. Cette langue de terre, ainsi l'instinct de notre cheval que l'habitude a rendu
que tout le terrain d'alluvion d'où elle se pro- habile à faire ces marches fatigantes, sans s'é-
longe, a été formée évidement par un éboulis de puiser. Il sait profiter de tous les accidents du
la montagne, à l'époque de l'un de ces tremble- terrain, s'arrêter, de lui seul, en ce:-tains endroits,
ments de terresi fréquents dans ces parages. Un pour reprendre haleine et raffernir ses épaules.
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Enfin nons côtoyons le parc de la résidencE
seigneuriale; nous saluons, en passant, la Cita.
delle, jolie tourelle quadrangulaire, surmontée
d'une galerie, bâtie sur un mamelon, d'où l'on
découvre un panorama magnifique. Nous fran-
chissons l'avenue plantée de superbes peupliers
canadiens, et notre voiture s'arrête devant le
portique, où nos hôtes nous accueillent avec des
souhaits de bienvenue et de chaleureuses poi-
gnées de mains.

M. de Laterrière est un vénérable octogénaire,
un peu courbé par l'âge, mais conservant tou-
jours, avec une lucidité d'esprit parfaite, ce
grand air de la noblesse de vieille roche, relevé
p ar une affabilité, une bonhomie charmantes.

a simplicité de maniè.res du gentilhonne de
la campagne s'harmonise en lui avec l'exquise
politesse de la haute société, et en fait le type de
l'homme du monde accompli. D'ué d'une mé.
moire heureuse peuplée de quatre-vingts ans de
souvenirs que le souffie de la parole fait envoler,
comme des couvées d'oiseaux endormis, sa con-
versation a tout l'attrait de ces chroniques inti-
mes que de rares privilégiés s.it admis à feuil
leter. Comme tous les vieillards, il aime à
remonter vers le passé, à resstu-citer les temps
qui ne sont plus. Alors, au contact de ces vieux
amis, qui semblent se dresser devant lui, conne
d'agréables visions, sa figure s'épanouit, ses
traits fins et spirituels s'illuminent, es yeux
limpides et doux comme des regards d'enfants,
rayonnent de l'éclat de la jeunesse. On regrette
alors de ne pouvoir saisir au vol et fixer pour
l'avenir les anecdotes, les traits de moeurs, les
mots spirituels que les caprices du discours font
éclore.

M1oins âgée que son mari, Madame de Later-
rière conserve encore la fbrce et la fraîcheur de
de l'âge mûr ; mais les épreuves de la vie, de.
pertes cruelles qui ont fait à son cœur de mère
des blessures qui ne se fermeront pas, ont jeté
sur sa douce physionomie un ve:le demélancolie
touchante. Aux qualités de la danie du imonde,
elle joint les talents précieux de l'activeet intel-
ligence maîtressé de maisoi. Aussi tendre que
ferme, Madame de Laterr:ère n'a jamais banni
un seul domestique de :.a maison : ils ne sont
sortis que pour se murier. La vieille Salomé
sert la famille de Lat.rrière depuis soixante ans!

Un fils et une fibe sont les seuls survivants
de leur nombreuse, famille.

Tels sont les liàtes ai.nables qui nous accueil-
lent à notre arr; vée. Mais pour mieux jouir des
heures déliciernses que nous avons à passer sous
ce toit hospitalier, il faut jeter un coup-d'œil sur
l'histoire de cette noble finille. Les mâles ver-
tus du pa5.,é nous diront celles du présent.

La famille de Laterrière est originaire di.
Languedoc. Elle porte pour armes: D'or d
trois tourelles de sable; l'éçu sommé d'une
couronne de comte , avec cette devise: Boutez
en avant.

Cette famille réclame l'honneur de compter
parmi ses membres Saint François de Sales.

Pierre de Sales Laterrière, qui, le premier
de sa Ihinille, passa au Canada, était natif~
d'Albi. Il était fils de Jean-Pierre de Sales
seigneur du fief et château de Sales, situés dans
l'arrondissement de la ville d'Albi; et de dame
Marie de Saint-Salvi. Son acte de baptême
porte la date du 23 septembre 1747.

Après avoir terminé ses études classiques au
collége royal de Toulouse, le jeune De Later-
rière se prépara à embrasser la carrière militaire.
Son père, voulant lui assurer un état comme
fils cadet, selon la coutume suivie alors pour
tous les fils cadets de la npblesse française,
s'adressa au duc de Praslin, ministre de laguerre,
afin de lui obtenir une comi,>mission d'aspirant dans
la marine royale ou dans la légion de Bourbon,
dont M. deSales frére ainé de Laterrière était ma-
jor. La com mission d'aspirant comme garde rima-
rn lui ayant été accordée, le jeune De Laterrière,
alors âgé seulement de quinze ans, reçut ordre
de se rendre à La Rochelle, où il fit, pendant un
an, un cours de mathématiques préparatoire à
l'art nautique. Le vaisseau de guerre, Le Bris-
son, sur lequel il devait s'eimbarquer pour sa
première campagne maritime dans les Indee,
ayant été condaimîneé coume incapable d'un plus
long service, et le récit d'affreux désastres sur-
venus en muer vers cette époque, le dégoutèrent
de la carrière nautique.

Tenant par parenté à plusieurs familles nobles
ré>ideutes à Paris, il obtint de son père des fonds
et le consentement de s'y rendre, rmuni de plu-
sieurs lettres de recoiman andations, entre autres
pour la comtesse de Granmmont, cousine de son,
père, laquelle le prit sous sa protection. Quel-
que temps après soit arrivée à Parie, il tonba.
dangereusement malade, et y reçut les sois du
célèbre médecin de la reine, M. de Rocham-
beau, qui s'intéressa à lui et le visita avec une
sollicitude vraiment paternelle. Les rapports
qu'il avait eus avec ce médecin, pendant sa
maladie, le décidèrent à étudier la raédecine Il
eut pour patron ce même M. de Rochamnbea'u,
et suivit les cours à l'école de Saint Cômne et à.
l'Hôtel-Dieu.

Après trois ans d'études médicales, une cir-
constance fortuite le mit en rapport àvec M. de
Saint-Germain, natif du Canada, qui était, alors.
à Paris en règlement d'affaires de famille. Son.
nouvel ami lui fit une peinture si séduisante des,
avantages que pouvait se créer en Canada wm
jeune homme intelligent et actif; que M. de
Laterrière se décida à quitter la terre natale, et
à venir chercher fortune au Canada. Muni du
consentement de sa famille, qui le plaça sous le
patronage d'un de ses oncles, alors negociant à
Montréal, M. de Rustan, il fit voile pour sa nou-
velle patrie en 1766.

De cette époque date la vie aventureuse et
romanesque de M. de Laterrièee, dont la lecture
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de ses Mémoires peut seule donner une idée
exacte. Ce précieux manuscrit, que nous avons
sous les yeux, forme un volume considérable,

ýde l'intérêt le plus piquant. Ecrit d'un style
clair et ferme, il ressuscite une foule d'anec-
dotes, ouvre des aperçus nouveaux sur la poli-
tique, les hommes et les mœurs de cette époque
trop peu connue de notre histoire.

Après sept ans d'essais infructueux mêlés
d'étranges péripétjes, M. de Laterrière fit enfin
la rencontre de M. Pellissier, vieillard de soixante
ansi originaire de Lyon, qui exploitait les forges
de Saint-Maurice. Ayant reconnu en M. de
Laterrière l'intelligence et le génie des affaires,
une activité capable de maintenir et de faire
prospérer son établissenfent, M. Pellissier lui
en confia la gestion avec un salaire de trois-
cents louis et un cinquième de tous les
profits. L'attente de M. Pellissier ne fut pas
trompée; les forges de Saint-Maurice prirent une
importance inaccoutumée, et M. de Laterrière
partagea des bénéfices qui lui permirent d'ac-
quérir l'île de Bécancour. Par suite des mal-
heurs qui fondirent sur lui plus tard, il se vit
forcé de vendre cette ile qui avait acquis une
grande valeur; et par une singulière coïncidence,
elle est devenue la propriété du beau-frère de
l'honorable Marc-Paschal de Laterrière, M.
Angus Macdonald.

La prospérité dont jouissait M. de Laterrière
ne tarda pas à soulever l'envie et la jalousie:
une odieuse trame fut ourdie contre lui, et la
guerre de l'indépendance américaine fut le pré-
texte dont on se servit pour la faire réussir. O:.
l'accusa d'avoir forgé et fourni au général Mont-
gomery des boulets pour assiéger Québec. M.
Pellissier, principal auteur, disait-on, de cette
félonie, craignant d'être arrêté, fut obligé de
prendre la fuite et s'en alla mourir en France,
après avoir laissé la gestion de ses forges à M.
de Laterrière. Celui-ci reçut, uneannée après,
l'ordre de les vendre et d'en faire parvenir les
fonds en France. M. Pellissier mandait en
même temps de hiii envoyer ses deux fils, Jean
et Maurice Pellissier, nés d'un premier mariage,
et sa jeune femme, en secondes noces, Dile
Marie-Catherine Delzène, qui n'avait alors que
seize ans. Mais celle-ci ne put se résoudre à
s'expatrier, et se retira chez son père, négociant
de Québec. Après la mort de M. -Pellissier, M.

-de Laterrièr. épousa sa jeune veuve.,
Cependant les plus calomnieuses accusations

n'avaient pas cessé de pleuvoir sur la tête de M.
de Laterrière- Ses ennemis parvinrent enfin à
obtenir son arrestation, et il fut conduit par une
escouade de soldats à la prison de Québec. Il y
fut détenupendant trois ans et demie, par ordre du
suisse Haldimand, alors gouverneur de la pro.
vince. Le célèbre Du Calvet, dontles mémoires
,font partie de l'histoire du Canada, partagea sa
-dure captivité. Pn vainM. de-Laterrière deman.
.da-t-il qu'on lui fit son procès. Onle laissa Jan.

guir dans sa prison sans lui donner même l'es
pérance d'obtenir justice. Tous ses papiers, li
vres, correspondances, parmi lesquels on espérai
trouver matière à accusations, furent saisis. Se
jeune et courageuse épouse, ne se croyant plus
en sûreté dans son île de Bécancour, prit le parti
d'abandonner sa demeure, dont elle confia la
garde à un fermier, et se réfugia chez son père,
qui vivait alors aux Trois-Rivières, Tous les
meubles de ménage de M. de Laterrière, son
argenterie, etc.,- furent séquestrés et mis sous la
garde d'un domestique infidèle. qui les fit dispa-
raître, ainsi qu'une somme trois cerits guinées,
que Madame de Laterrière avait cachée
sous le foyer de la cheminée du mnanoir. Tous
les amis de la malheureuse famille, frappés de
terreur, n'osèrent pas réclamer contre ces actes
de brigandage. M. de Laterrière serait demeuré
en prison probablement jusqu'à la fin de la guer.
-re entre l'Angleterre et les Etats-Unis, sans le
singulier incident qu'on va lire.

Durant les longues heures de sa captiv.ité, M.
de Laterrière cherchait un adoucissement à sa
tristesse et au désouvrement absolu qui l'acca-
blaient, dans la lecture et l'étude de la science
médicale ; mais sentant la nécessité de prendre
quelque exercice manuel pour sotenir sa santé,
il se procura quelques outils et des matériaux,
dont il se servit pour mettre à exécution le pro.
jet qu'il avait en tête. Doué d'un génie mécani-
que merveilleux etd'une patience à toute épreuve
il réussit à construire, snr une petite échelle, le
jac-simile de toutes les fortifications de Québec,
sur lesquelles étaient braquées soixante pièces
de canon. Au moyen d'un cylindre, dont la
rotation faisait mouvoir une armée de petits sol-
dats- automates, porteurs de mèches allumées,
ces petits canons faisaient un feu d'enfer dans
toutes les directions. Durant le tintamare de ce
siège en miniature, la citadelle était occ.upée par

-deux souris apprivoisées. Dès que le feu cessait,
elles apparaissaient, attelées sur un petit carosse
proportionné à leurs forces, et faisaient ainsi,
avec unàe docilité parfaite, le tour des fortifica-
tions. Le récit de cette petite merveille étant
parvenu au château, le général E[aldimand en-
voya un de ses aides de-camp demander au pri-
sonnier de lui vendre ce petit chef-d'oeuvre, et de
lui faire dire quel en serait le prix. L'aide-de-
camp était accompagné de mademoiselle Haldi-
mand, qui était curieuse dè voir cette forteresse

-portative.
Le prisonnier regardant Mlle. Haldimand;

" Dites au général, M. votre père, qu'il me fasse
C :.ire mon procès et juger par les tribunaux,
" ou qu'il me donne ma liberté. Et vous, ma-
"demoiselle, à ce prix et avec ma reconnais-
"sance, faites emporter le travail d'un innocent
"persécuté."

Cette liberté acquise à la sueur du génie qui
ne se vend pas, lui fut accordée le lendemain i
mais à la condition de laisser le Canada.
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Deux jours apès sa libération, en novembre
1782, il s'embarqua à bord d'une goëlette qui fai-
sait voile pour Terreneuve, et mit pied à terre an
Havre-de-Grâce. Il y passa l'hiver chez un con-
patriote, le docteur LeBreton.

Le printemps suivant, des lettres du Canada
lui apprirent que la paix était conclue entre l'An-
gleterre et les Etats-Unis, que le despote Haldi-
mand avait été rappelé et remplacé par Lord
Dorchester, dont le nom est resté si cher aux
Canadiens-Français. M. de Laterrière se hâta
de partir pour Québec, où il arriva vers la fin de
juin, et fut reçu avec enthousiasme par ses amis.
Il rejoignit aux Trois-Rivières son épouse, dont
il avait presque toujours été séparé depuis sa
longue captivité.

Ruiné par la perte de ses proþriétés, qu'il
avait été obligé de vendre pour subvenir à ses
besoins et à ceux de sa famille, il ne voyait
d-autre moyen de subsistance que de se livrer à
la pratique de la médecine. Les diplômes qu'il
avait reçus à Paris ayant été anéantis, et
n'ayant pu obtenir à Québec la licence voulue
par la loi, il prit la détermination de se rendre
à Boston. Accompagné de deux sauvages qui
lui servaient de guides, il remonta la rivière
Saint-François, et parvint, à travers les bois,
jusqu'à l'université de Canibridgc.

Après un an d'études, il obtint ses diplômes
de médecin, et revint au Canada en 1787. Il
pratiqua successivement, avec distinction, à la
Baie-du-Febvre, à Nicolet, à Sant-Fran'çois diu
Lac, aux Trois-Rivières, et vint enfin se fixer à
Québec, en 1800, pour y surveiller l'éducation
de ses deux fils, Pierre âgé de onze ans, et Marc
Paschal, âgé de huit ans. Tous deux furent
placés au Séminaire de Québec.

En 1807, pendant que M. de Laterrière était
occupé à rédiger, dans ses intervalles de loisirs,
des thèses médicales qu'il avait l'intention de
publier, il reçut d'un de ses cousins de France
M. Bousquet, une lettre dans laquelle celui-ci le
pressait de se rendre, sand délai, en France, pour
réclamer ses droits à la succession de son frère.
Ce dernier, létant mort sans héritier, sa fortune
était tombée en mains collatérales, d'après la
supposition que son frère d'Amérique n'existait
plus. M. de Laterrière se décida de suite, dans
lintérêt de sa famille, à suivre l'avis qu'on lui
donnait; et s'étant muni de passe-ports, signés
par le président du Conseil-Exécutif, l'honorable
Thomas Dunn, qui gouvernait la province, par
intérim, il s'embarqua, en juillet 1807, à bord
d'un navire faisant voile pour Oporto. Le Por-
tugal était alors reconnu comme pays neutre par
toutes les puissances de l'Europe qui se faisaient
une guerre d'extermination; et c'est ce qui avait
décidé M. de Laterrière à choisir cette voie pour
se rendre en France. Après trente-deux jours
de navigation, il mit pied à terre, accompagné
de son jeune fils Marc-Paschal, ·qu'il avait em-
mené avec lui dans l'intention de le laisser à.

Montpellierpouryterminerson éducation. Il fallut
attendre trente jours à Oporto avant de recevoir
Au consul français les passe-ports nécessaires
pour entrer èn France. Les voyageurs rencon-
trèrent, dans le voisinage de Valladolid, les
avant-coureurs de l'armée française commandée
par le général Junot, créé depuis duc d'Abrantès.
L'empereur Napoléon envoyait cette armée en-
vahir le Portugal pour en chasser les Anglais.
L'oficier, qui dommandait l'avant-garde, arrêta
notre voyageur et lui demanda où il allait:
'Èn France, lui répondit M. de Laterrière;
"voici mes passe-ports. ''

Après les avoir examinés attentivement:
"' Vous venez, M. de Laterrière, d'une province
" anglaise, du Canada; je vous donne le conseil
"e de retourner sur vos pas, car on pourrait,
"4 dans cés temps critiques, vous dénoncer coin-
"'ue un espion anglais et vous faire pendre,
"vous et votre fils, au premier arbre de la route.

Qe conseil, ou plutôt cet ordre franc et brutal
fit faire au docteur volte face, et quatre jours
après, de retour à Oporto, il s'embarquait en
tout hâte pour l'Angleterre en compagnie d'une
ilotte de plus de cent voiles, que les Français,
maîtres d'Oporto, canonnèrent au moment où
elle levait l'ancre.

Il mit pied à terre à Dartmouth, d'où il se
rendit à Londres. Il y sollicita vainement, pen-
dant tout l'hiver, Lord Castlereagh, ministre de
la guerre, de lui accorder des passe-ports pour
la France. Ce refuq obstiné du noble Lord fut
la cause de la perte totale de la succession, que
la prescription fit échoir à une famille collatérale.

De retour à Québec, en juin 1808, M. de
Laterrière continua d'y exercer sa profession
jusqu'en 1810. Ayant acquis à cette époque, la
seigmneurie des Eboulements, il alla s'y fixer,
abandonnant sa pratique à son fils Pierre qui
arrivait d'Angleterre, muni de diplômes obtenus
au collége médical des chirurgiens de Londres.

De 1810 à 1815, partageant les loisirs de sa
vieilleïse entre sa belle campagne et ses enfants
établis à Québec, il termina, dans le calme et
l'aisance, une carriè'-e traversée par tant de
vicissitudes. Il mourut à Québec, le 8 juin
1815, chez son fils Marc-Paschal, et fut inhumé
'dans la cathédrale de Québec.

IL

PIERRE DE SALEs LATERPRIàaE.

Son fils aîné, le docteur Pierre de Sales Later-
rière, est ce aimable compagnon, ce noble cœur,
cet ami incomparable, dont M. e Gaspé a fait
un si touchant éloge dans ses Mémoires. Né
avec des talents transcendants, il fit, comme en
se jouant, des études brillantes, embrassa la car-
rière de son père, et alla terminer ses études mé-
dicales à Londres, où il eut pour patron le célè-
bre chirurgien, Sir Astley Cooper. De retour à

'
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Québec, il succéda à la clientèle de son père, el
se distingua surtout comme ciii-rgîrien.

La guerre ayant éclaté, en 1812, entre l'An-
gleterre et les Etats-Uns, M. de Laterrière, en.
trîné par un sentiment martial héréditare chez
les Canadiens-Français, surtogt parini la liute
classe, abandonna sa pratique, pou- curir à la
frontière. Nommé cliruirgien euch'. de i'héroi-
que compagnie (les voltigeurs, cotumiandýe par
le lieutenant-colonel de Salabprry *et formée, en
grande partie, aux frais des officirrs conniaission-
unés, il se distingua, au premiér rang, entre tous
ces braves.

Vers la fin de cette guerre, en 1814, pendant
que les parties belligérantes étaient en relations
pour conclure la paix le docteur de Laterrière
obtint des autorités militaires, un congé d'ab-
sence, afin d'allertenter un dernier efforten Fran-
ce, et réclamer la succession de son père.

Il se rendit à New-York, et delà à Bordeaux;
mais quelle fut sa surprise, en arrivant dans
cette ville, d'apprendre que Napoléon s'était
échappé de l'île d'Elbe, et que son voyage de
Fréjus à Paris avait été une marche triomuphan-
te. Au seul prestige ds son nom, la France
s'était soulevée, avait chassé la vieille dynastie

'des Bourbons, et l'aigle impériale avait volé de
clocher en clocher jusque sur les tours de Notre-
Dame. Une levée en masse s'opérait dans toute
la France, pous s'opposer à l'invasion des puis-
sances coalisées contre Napoléon.

Heureusement pour le docteur de Laterrière.
que, par la plus singulière des coïncidences, le
préfet de police de Bordeaux etait un Canadien,
natif de Montréal, M. de Mézières. Il s'était
fait remarquer parmi les partisans les plus en-
thousiastes de l'Empereur, et venait d'étre nom-
mé préfet.

Après aveir visé le passe-port qui lui exhibait
le docteur de Laterrière: " Mais, mon cher coni-

patriote, lui dit-il, que venez-vous faire en
L France dans un temps si critique ? Vous allez
' être enrôlé dans l'armée, et forcé de prendre

•' part à la lutte gigantesque qui va s'engager.
" Demain, j'envoie un brick, comme aviso, sous
C pavillon blanc, en Angleterre ; je vous con-
"seille d'y prendre passage, voici votre passe-
"port revisé. En attendant, venez ce soir dîner,
"avec moi, dans ina villa ; noùs parlerons du
"Canada ; il y a longtemps que je n'en ai pas

e, Je nouvelles.3
Ces propositions furent acceptées avec recon-

naissance, et, deux jours après, M. de Laterrière
descendait en Angleterre.

Après la bataille de Waterloo, ce même M. de
Mézières passa au Canada, et rédigea, à Mont-
réal, pendant deux ans, lA'beille Canadienne,
qui cessa de paraître, lorsque M. de Mésières
repassa en France, pour y rejo.ndre sa famille.

Dans l'attente* d'événement-s plus favorables,
le docteur de Laterrière séjourna à Londres,
chez son ancien ami, Sir Fenwick Bulmer. Six

mois plus tard, il épousait sa fille unique, avec
laquelle il avait forimé des engagements à l'épo.
que de ses études médicales en Angleterre.

Douze mois après ce mariage, n'ayant plus
aucun espoir du èôté de la France, il revint au
Canada avec son épouse et résida à Québec jus-
qu'en 1823. Animé du plus pur patriotisme, il
s'intéressa vivement aux detinées de son pays,
signala souvent sur les journaux ses vues poli-
tiques, et dénonça hautement les odieuses tyran-
nies du régime oligarchique.

Ayant reçu avis que la santé de son beau-père,
Sir Fenwick Bul mer, alors âgé de soixante-quinze
ans, déclinait rapidement, il passa en Angleterre,
avec sa femme et ses trois enfants. Le vénérable
vieillard expira, deux ans après, entre les bras
de sa fille, dont la présence, jointe à celle de son
mari, jetèrent un reflet de bonheur sur les der-
niers jours de sa vie,

Il leur légua toute son immense fortune, qui
valait au delà de cent mille livres sterling.

De Londres, M. de Laterrière ne perdait point
de vue son pays natal, où il se proposait de
revenir. Dans l'intérêt des Canadiens, il écrivit,
en 1830, et fit imprimer à Londres, à ses frais,
un ouvrage intitulé: A political and historical
account oj Loirer-Canada, with remarks on
the present situation oJ the people.

Ce livre où la largeur des vues le dispute aux
élans du patriotisme, fit sensation dans notre
province, et contribua à retarder l'union des
Canadas que préméditaient les ennemis de la
race canadienne.

De retour ici en 1831, il fut accueilli avec
enthousiasme, par ses compatriotes, qui lui
témoignèrent leur reconnaissance par des diners
publics, tant à Québec qu'à Montréal.

Il était à la veille de se fixer, d'une manière
permanente, au Canada où, par la noblé indé-
pendance de son caractère, ses talents et sa
grande fortune, il aurait pu rendre les plus émi-
nents services, lorsqu'une mort prématurée vint
l'enlever à l'affection de sa famille et de son
pays. Il est mort au manoir des Eboulementst
le 15 décembre 1834, âgé seulement de qua-
rante-cinq ans.

La génération actuelle ne peut juger de tels
hommes, ni apprécier ce qu'ils avaient semé
d'amour sur leurs pas: il y a la patrie du temps
comme celle de l'espace. Ecoutons le cri de
douleur qu'arrachait au plus cher de ses amis
ce fatal trépas.
. IUn journal de Québec annonça la mort de
mon ami. Je laissai tomber la feuille, et m'en-
fermant dans une chambre, d'où je découvrais
la paroisse des Eboiements, je fis de pénibles
réflexions, en pensanit que là gisait le corps
inanimé de celui d.ent la gaîté animait nIguère
les cercles de ses nombreux amis, de celui dont
tous les traits s'épanouissaient de p!a'sir chaque
fois qu'il venait à ma rencontre, comme l'aurait
fait un tendre ami après une longue absence.
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O néant de la vie ! m'écriai je ; a'il m'était ineffaçables sur le sol même de ces vates régons,
donné le traverser ce fleuve couvert de glace, dont, pendant quarante aus, il a plaidé les
de me pencher sur la tombe de mon ami, je n'y intérêts.
rencontrerais que le froid accueil des hôtes Pour n'en citer qu'ur. exemple, c'est lui qui,
ordinaires du sépulcre ! . le premier, la hache à la main, à la tête d'honi.

I' Durs en pai.x, ô mon ami, sur la rive droite mes courageux, aidé d'un faible octroi, est par-
du majestueux Saint-Laurent ! Celui que tu a, venu à frayer, à travers les Laurentides, uet
tant aiié truuvera aussi bien vite le repos t-ur immense et difficile chemin qui, aujourd'hui,
la rive uppoée du même fleuie ! Les tempêtes met toute cette côte en communicatiou avec
qui boulcver.er, nt ses flot, ne troubleront pa: Quélbec. Les hommes ambitieux qui triomphent
plus ton repos que les ouragans beaucoup plus de nos jours sur la ruine de la chose publique,
teriibles de la ýie huîmame, auxquels ton ami 'et que l'histoire mesorable marquera au front
sera expo-é inJ1qu'au jour où il trouvera au.i d'un fer rouge, ne purent jamais trouver en lui
la paix et la tranquilité dans le silence d'un un instrument servile., Le sentiment patrio-
zépulcre crcu-é en face de ta tombe! ' tique, et non les passions vépales, avait tou-

jours animé ce noble cœur. Ces hommes sont
parvenus, un instant, à égarer l'opinion publique;
mais quarante années consécutih es de dévoue-

L'HlOOItÂBLE MA,-eC-P.AscAL DE SALES ment à la patrie forment un monitunent degranit,
LATERR1RE.contre lequel viendront ïe b-er lei plumes

Le rèr caet u dctur iere d Laerrrcstipendiés qui auraient voulu le détruire. "4M.
Le frre cadet du docteur PierreLattrrière, dirons.nous avc i ble ai,

e-t cet aimable vieillard qui nous a tendu la ''l'auteurdes Alici n C
nain de 'uainitié. à notre arrivée au ianoir de- 'l oi i ipprecie les flonuule$ sainement, et i!

Ebouleients. L'honorable Mare-Palchal de *ait rejter sur l'iuufirnîc nature humaine ce
Saies Laterrière est né à la iaie-du-Febvîe el, qui lu paraitrait, dans Ces nerui&ýrs

92. 'mesuivi, avec soit père en tre un publi de tant de ieîfnits. d rn
Eszp-aiýne, d'o ù il revint eii Canada eui 18t$.

Aprè.; avoir achevé ses études classiques sous IV.-
la direction d'uc maître habile, il eoraqa la les
cai-rjère iié,liciil-ý, et aila terminer ses couirs LàEM'OR ESLS

université dle Pitdelphie, qui joisSait plors Le maoir De Sales où e rie
dl'une grande réputtion. Il y eut pour patron a-teure aien, anadrie gr n e
un édecin re rquable di temps le Dr. Ben- t e u e miqbreis, h tapissé, ju-qu'-m toit, e erianzes riiî-

uuî2.î No Aans suevs, ersn pèi r e pantes lu plus gracie et t. Il se cobep.e.t.
1812, dv ù il rîn efixer a Québec. 88

Peu'laut ii.guere e ctteanne, l iitala'l'un vaste corps de logis, fiantqî;è. de deux pavil

P,..tla drc ion dur maîtreale, il masa la

conduite médiale de son frère, et. servit sur Ions: ses murailles épaisses et solide, comme

la frontière i l de i des savaient en con.druire umos pères. semblent des.
qunalite c r genelat tînées aux bastions d'une forteresse. E facD.dBe

iiEs du16 iascada. .apaiu t r portique, s'étend un vaz-te .et beau jardin, soi-
mn1aneusement cultivé; en arrioeb ten profnd ravin
Pt se retira dans -a seigneurie des Ebouleiient.
El, n 84,mbe du Palmnsrvnil eigneuîrial, situé à deux paý;, s'îr la gauche, au

conijointenic-nt avec M. Johin Fraser, pour le - 'r;
comté -Northîumbe~rland, désigné depuis sous le pied du côteau. L'écluse forme cvi joli étangu
ode ot gueque travere le pontet: ce petit lac, ou l'on voitl-iaeaeota ae 13 a cetnu e sauter la truite en abondance, est hiriugegéé de

rilicso nsration de3Lord cett iplque bouquets d'aulne et d jeunes -anleauxnd La
,Qos liiiriniztationdeLrdis-life il f ue s'étend, au delà, sur une v'allée cultivée,

En 1816,à pr n r ,a osil cé a a ra ique a if Dr . 4lg Morrin

elé qui s'élève en pente doue jusquau pied des
qu'il occupa jusqu'à la suspension de l'acte nnans
constutonel du-13as-Canada,en 1837. ýJembre A l'un de- angles du jardin, sur le bord d'un
du Conseil Spécial, pendant les troubles de ceae

comté Nloitmer6lan désind deu osé prcple oddqe!tme nmruat

époueilobtnten 16 lemna d ot une blanche cascade,, s' élève une P[-ste chapelle
de Saguenay, qu'il a conservé jusqten 1851

r squ e et é Ce pieux monument, dédié à la Sainte-Vierge,
fut élu, ei septembre 1856, pour la division des (toit son origne à un incidet triste mais conso-
Lauren tides. atft.

Pourquoi parler ici des éminents services ren- Un jour, l'aîné des fils de M. de Laterrière

dui. Cons. ei Spécie, pendant trobete cenge

pprit fantaisie de tirer un vieux canon franais
carrière plitiquie? ls sont écrits en caracteres

1. Ceci étent écrit n 18e0. 1ljugmt do l'histoire
d. Mémoires do M. d e irSP, p. 2a2. no s'est pas fit attndre.
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depuis longtemps abandonné. L'arme, chargée
imprudeiient, éclata en pièces, et un énorme
fragmenit vint frapper le imialheireux jeune
holiinne ait côé, en lui déchirant les entrailles.
Il ne survécut que vingt-quatre heures à cette
horrible blessure; mais, aidé des prières de sa
m ère, il se prépara à la mort avec des sentiments
de piété et de résignation si édifiants, il exp:ra
avec des marques si consolantes de prédestination,
que sa pauvre mère, en souvenir de reconnais-
sance, fit bâtir cette chapelle en l'honneur de
Celle qu'elle avait tant priée et qui l'avait
exaucée. O'est ici, sur ce prie-dieu, devant cet
autel d'où la statue de Marie lui tend les bras,
qu'elle vient, chaque jour, s'agenouiller, et prier
pour ce cher enfant et les autres bien-aimés qui
sont partis. Oh 1 oui, priez, mère pieuse, c'est
la foi qui vous a consolée, qui vous a empêchue
de succomber sous le poids de la douleur. Priez
encore, priez toujours: quand vous avez ainsi
pié, i'avez-vous pas senti comme une présence
invisible ? c'était l'ange de votre enfant qui
venait vous remercier pour lui, vous baiser au
front, et soulever de ses ailes le fardeau qui vous
écrasait.

A l'extrémité du iardin, vous entrez dans les
Chemins Perdus du parc; c'est la nature caia-
dienne danstoute sa sauvagerie; rochers, coteaux,
vallons, pentes abruptes, déclivités, précipices.
Toujours on entend le murmure de la rivière
qui traverse le parc, forimant des rapides, des
chûtes, des cascatelles, dont la blanche robe
déroule ses plis gracieux, ses dentelles d'écumes,
qu'on voit briller à travers le feuillage.

Les Chemins Perdus, entretenus avec soin,
sillonnent le parc en tous sens, montent, descen-
dent, se courbent, se croisent, passent devant des
bancs rustiques, reviennent .sur leurs pas, s'é-
cartent pour vous ménager des surprises: il faut
près d'une heure pour les parcourir. Ici, vous
gravissez sur un plateau, d'où Pon découvre, à
travers une échappée des arbres, un pan du fleuve
et lîle aux Coudres, qui paraît à vos pieds, sem-
blable à une table ronde, avec ses assiettes blan-
ches rangées tout autour: ce sont les maisons
proprettes de l'île bâties sur le rivage. Vous
êtes sur lObserratoire : à vos pieds s'ouvre une

'large crevasse où la rivière se précipite en cas-
cade. Descendez par un étroit et tortueux sen-
tier dans ce gouffre; jetez, au pied des chûtes,
la mouche de votre ligne, et vous prendrez de
belles truites.

Une foule de noms sont gravés sur les arbres;
je lis les initiales de Sir Etierne ct de Lady
Taché, avec la date de 1830.

Plus loin, un vallon planté d'arbres fruiders,
où la marguerite et la violette sauvage s'étalent
au soleil et se mirent dans Ponde de la rivière
quilvoudrait s'arrêter ici pour écouter chanter
les oiseaux et fredonner ks cigales; cette plaine,
dis-je, où il fait si bon rêve:-, in livre à la main,
c7est le Vallon des Champs Elysées. C'est le

seul effdroit, dans cette partie du pays, où j'aie
entendu le chant des cigales.

Allons maintenant reposer, sur la galerie de
la Citadelle, nos jambes un peu fatiguées d'avoir
monté et descendu tant de côtes et de gradims.
On,y arrive par deux escaliers. Une exclanation
de surprise et d'admiration s'échappe involon-
tairement de vos lèvres en apercevant le sublime
paysage qui s'étend à perte de vue devant vous:
limmense nappe du Saint-Laurent, ses îles et,
au loin, la ligne bleue des Alléghanys. Mais d'où
vient que mes regards, en se promenant-sur ce
paysage, viennent toujours se fixer sur le même
endroit, sur cette longue pointe de la côte du sud
qui s'avance dans le fleuve? Ah i c'est la qu'est
mon pays natal, c'est là qu'est mia mère I

Joignez à ces promenades délicieuses, le char
me des soirées du manoir, les conversations
attrayantes du noble vieillard de céans, et vous
aurez quelqu'idée des jouissances intimes que
doit éprouver un ami, durant une visite au mua-
noir De Sales. Les quelques jours que je viens
d'y passer, m'ont laissé de suaves impressions
qui ne s'effacent pas et vers lesquelles j'aime a
remonter. Ma pensée, imprégn.ée de ces doux
souvenirs, ressenble à ces vases laissés vides de
parfums; les gouttelettes exquises, restées atta-
chées aux parois, répandent ton'jours d'eni-
vrantes odeurs.

Je me souviens, avec délices, des promenades
que nous faisions en voiture, le jeune docteur,
son beau-frère et moi, pour jouir des points de
vues si variés qui s'ofIrent, a chaque pas, dans
cette paroièse pittoresque des Eboulenents.
Comme au temps jadis, une blanche hacquenée
conduisait le carosse antique, orné des armoiries
de la fanille: on se serait cru au temps de Louis
XIV.

Nous allons rendre nos hommages à M. le
curé, qui nous fait les honneurs de son église.
Construite en 1.797, elle occupe un plateau élevé
à 1,500 pieds au-dessus du fleuve, et ressenble,
avec son clocher mauresque, à toutes nos églises
de cette époque.- Du portail, la vue embrasse
un horizon immense, depuis le cap Tourmente
jusqu'aux îles de Kanouraska. L'intérieur,
soigneusement entretenu, a une apparence fraî-
che et gracieuse. Près du -chour, du côté de
l'épître, on remarque sur la muraille, au-dessus
du banc seigneurial, plusieurs épitaphes en mar-
bre, sur lesquelles on lit les noms des membres
de la famille Laterrière, inhumés dans cette
église.

Nous jetons, en passant, un coup-d'oil sur le
cimetière, où le jeune M. de Laternère vient de
faire construire une chapelle mortuaire.

De retour au manoir, au soleil couchant, nous
descendons à l'étang, sur lequel nous glissons
légèrement en canot d'écorce, en chantant des
chansons canadiennes.

Et puis, le soir venu, quelle douce causerie,
au clair de la lune, en niarchant sous les grands
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arbres de l'avenue, dont le feuillage, agté pai
la brise, nous secouait les parfums de la nuit
Sous un de ces arbres, une longue pièce de boiE
sert de banc rustique: c'est là que M. de Later
rière vient souvent s'asseoir pendant la belle
saison, que ses braves censitaires viennent l'en-
tretenir d'affairee, lui demander conseil, videi
quelques différends; c'est là, en un mot, qu'il
rend justice. Ne dirait-on pas un vague sou-
venir du chêne de Vincennes?

Rentré dans nia chambre après la veillée, je
feuillète le vieux manuscrit de M. de Laterrière,
et mes yeux tombent, par hasard, sur l'anecdote
suivante, qui fait bien connaître le style et la
tournure d'esprit de l'auteur.

Après avoir dit adieu au toit paternel, M. de
Laterrière avait été accompagné par un de ses
oncles, depuis Albi jusqu'à Angoulême. De là,
il se dirigea, seul, sur Rochefort, où il arriva,
accablé d'ennui, et prit son logement au Grand
Café.

" Tout nouveau, dit-il, dans < e café, plein
d'étrangers de toutes espèces, j'y faisais, en
jéune homme sans expérience, avec l'ennui de
nes parents, une figure bien triste. Aussi rien
ne m'amusait, et si l'homme et le cheval que
j'avais engagés jusqu'à LaRochelle, eussent été
prêts, j'enserais parti toute de suite.

" Une aventure, qui arriva à la inaîtresse du
café, me tira un peu de mon accablement. Elle
avait un superbe perroquet parlant très-bien.
Un parasite étranger prenait son d'ner en cjnsi-
dérant ce petit animal. Tout-à-coup il dit à la
naîtresse:-Il est beau cet oiseau, et devrait
être parihitenient bon à manger. Elle lui ré-
pondit;-Oui.--Combien coûterait-il, ajouta cat
être ?-Cent écus poursuivit-elle-Bon, dit-il,
qu'on le fasse cuire.

" Cela fait et exécuté, on le lui servit en pré-
sence de beaucoup d'autres, qui regardait son
cynisme avec étonnement.

- Une fois le plat devant lui, il appela la
maîtresse, et ordonna de lui en faire servir pour
un sou. Cela occasionna un éclat de rire et une
querelle extraordinaire. Deux partis pour et
cotre s'élevèrent d'abord. Les uns soutenaient
que puisqu'il avait fait tuer le perroquet, il de-
vait payer le prix convenu. Les autres suivaient
la question ; combien est-ce qu'il coûterait ?-
Cent écus, et prétendaient que cela ne voulait
pas dire ni s'entendre de tout prendre- Et la
dispute augmentant, quelques coups suivirent.;
et la maréchaussée vin finir le bruit en se saisi-
tsant des principaux. le champion du perroquet
étant du nombre. Heureusement qu'étant dans
un coin et ayant observé le plus parfait silence,
et l'apparence de nia jeunesse, mue firent laisser
de côté. Aucune question ne me fut demandée,
et je me contentai de me joindre à Phôtesse pleu-
rut son perçoquet et faisant le panégyrique de
ce pauvre oweau : Quelle perte ! Colabien il
amusait tout le monde !

''Etant parti le lendemain matin, je n'ai jamais
enteidu parler de l'issue de cette difficulté.... '

Réveillé, le matin, par les premiers rayons du
soleil, l'éclat et la fraîcheur de la température
m'învitent à aller méditer en mue promenant dans
les Chemins Perdus du parc. Le jardinier est
déjà occupé à nettoyer les allées. Je m'amuse,
un instant, à faire parler ce naïf Eboulois de ses
maîtres et de sa paroisse.

Nulle part les mours des anciens Canadiens
ne se sont conservées aussi bien que dans ces
montagnes presque inaccessibles aux idées mo-
dernes. On y retrouve la franche et cordiale
hospitalité, la simplicité des costumes, le vieux
langage, des mots qui étonnent, des coutumes
originales. Malgré l'abolition des droits féodaux,
les bons Eboulois persistent à offrir chaque année
à leur Seigneur, les oeufs de Pàques, et, en novem-
Lire, les chapons gras. Est-il besoin de faire
l'éloge d'une fhmille quia su conserver de si doux
rapports, de pareils témoignages d'estime, d'atta-
chertment et de respect ?

Au reste, la plus belle des vertus sociales, la
charité, est héréditaire dans cette maison. Il
y aurait là des mystères attendrissants à dévoi-
ler ; mais la charité est craintive et discrète,
comme la sensitive ; elle aime l'ombre et se replie
au moindre contact.

Un demi siècle de services et de dévouement,
comme fiédecin, ont appris aux Eboulois à lire
dans l'âme de leur Seigneur. Pour lui, la mé-
decine est un sacerdoce : le malade est un être
sacré à qui il se doit, même au risque de sa vie.
Jusqu'à ce jour, chargé de ses quatre-vingts ans,
M. de Laterrière, par pur motif d'humanité, a
rempli les devoirs de son art. L'année dernière,
appelé, au milieu de la nuit, pour un pauvre
malade, il s'engage à travers les montagnes,
prodigue ses soins à son patient, revient accablé
de fatigue, et tombe, victime de sa charité. Que
lui importait ? Le devoir était accompli 1

C'ebt à lui que son brave curé doit la vie.
Et c'est parmi ces belles choses de la nature et

des cours que je cens de passer des jours déli-
cieux 1 Aussi l'iheure a-t-elle passé trop vite ; et
c'est à regret que, imalgré nies hôtes, il m'a fallu
arracher na main de leur étreinte.

Adieu donc, aimable famille ; adieu noble
vieillard ! Les années qui s'accumulent sur votre
tète et qui ont déjà amaigri votre corps jadis si
robuste, pourront vous enlever encore quelque
part de vous-neme; mais il est une chosequ'elles
lie purront vous ravir, qui, en vous, restera tou-
jours entière : c'est le cœur!

Québec, Il juillot, 1870.



PHILIPPE-A. DE GASPE

SOUVENIRS D'ENFANCE.

Le souvenir du vieil ami, qui vient dejue quitter
pour toujours et que tôus mes compatriotes pleu-
rent avec moi, se perd dans le crépuscule de ma
première enfance. Malgré ce que cette réuinis-
cence a de personnel, je veux la raconter; car
elle me donnera l'occasion de décrire l'antique
manoir des seigneurs de Gaspé, et d'ouvrir au
lecteur un aperçu dans P'intérieur de cette famille
aux habitudes si étrangères à notre-temps.

Avez-vous remarqué, à l'aube du jour, quand
les premières lueurs de Paurore tracent, sur la
créte de nos montagnes, ce pâle sillage que nos
habitants appellent la barre du jour, avez-v uns
remarqué ces vapeurs diaphanies qui flottent
souvent à l'horizon: f.ntôimes g·acieux que l'œeil
suit comnie n beau rêve qu'on craint de voir
s'évanouir, et dont la silhouette vague et indécibe
se confond parfois avc Pazur du ciel? C'est
dans ce même demi-jour de lintelligence qui
s'ouvre, semblable à ces formes attrayantes, que
se dresse dans mon pamssé la douce et lointaine
apparition du bon vieillard dont je vais vous dire
la vie.

Mon père et mna mère avaient lhabtude de
faire, chaque année, quelques visites à nos
parents et amuis échelonnés dans chaque paroisse,
le long du fleuve, depuis la Rivière-Ouelle jus-
qu'a Québec. Parfis, plusieurs des enfants
étaient admis à Pinsigne bonheur de les accon-
pagner. C'était alors une fête sans pareille, on
lattendait qvec impatience comme un jour de
l'au, eon se faisait compter les jours. on en rêvait.
Ces promenades, avec les beaux tours sur le
fleuve que notre père nous faisait faire dans son
yacht, sont les souvenirs que j'ai gardés le plus
vivement gravés dans nia mémoire d'enfant.

Dans ce temps-là, (je parle de plus ,de trente
ans passés) on voyageait encore; c'était un
événement qu'un départ. Aujourd'hui, comme
'dit le proverbe moderne, ou ne voyage plus, on

1. Malgré les sollicitations do mes amis, j'étais décidé
à ne pas faire la biographie de M. de Gaspé: d'abord
à cause de l'inpossibilitd où je suis d'écrire sans le
secours d'une plume étrangère; ensuite à cause des
liens de parenté qui m'unissent à Ni. de Gnspé. Mais
un si grand nombre d'amis des lettres m'ontreitéré cette
demande, me disant que personne n'avait connu Pauteur
des A-nciens Canadiens aussi intimement que moi, et
n'avait été mieux à portée dc.'apprécier, que j'ai dû
céder enfin à leurs instances.

arrive. Il fallait deux grandes journées pour
monter de la Rivière-Ouelleà Québec. Le voyage
était déterminé et fixé des mois dyavance. La
semaine précédente, des lettres partaient pour
annoncer l'arrivée.

De bo'nne heure le matin. toute la maisonnée
était en mouvement. La. barouclte, espèce de
carosse comume on n'en voit plus, sortait <te la
remise dans la. cour. La barouclie était un
monuieit, comparée aux grê'es véhicules d'au-
jourd'hui qui ont plutôt l'air de vélocipèdes.

John, le fidèle groon, vieux matelot anglais
naufragé que moun père avait recueilli, arrivait
de l'étable avec les deux chevaux noirs, dont les
noms singuliers. Pompée, César, retentisseht
encore ámon oreille. Il les attelait.à la barouche,
puis grunpait sur le siége à uée hauteur phéno-
ménale, et arrivait solennîîellenent, le follet à le
main. devant la porte. %

-- Jn, you arc in time, Ini criait mon père
John. en etfet, véritable ang pegatiqui

et taciturne, était la précision mêie.
Au momnent du départ, mon père rénnissaii

toute la haunille, avec les u mestiques, dans h
salon, et récitait une prière pour demander à
Dieu de bénir le voyage.

Puis, c'était une ronde d'enbrassemnents,, ei
n us montiong, les uns après les autres, les gra
dins de la barouclie, espèce d'éclelle de Jacob,
qii se repliait dans la voiture conmnne un livre.
Il nie semblait alors que ça devait être coimni
cela danis 'e paradis.

Le soleil, déjà-haut sur l'horizon les Allég
hanys, nous regardait de son grand oeil réjoui.
Il fisait toujours beau ce jour-là autremneni
nous ne partions pas.

Enfin la caravane s'ébranlait: nos voix enfan-
tines gazouillaient comme une couvée d'oiseaux,
et c'était à grandes peines qu'on pouvait contenir
dans la voiture notre frétillant bonheur.

Comme toute la nature était belle alors !
Comme elle nous souriait avec amnur ! La fée
magique de l'enfance avait touché chaque objet
de sa baguette. Le ciel, les prairies. les monta-
gues, la mer, tout était enchanté. L'azur du fir-
mament était plus limpide, les campagnes plu.s
verdoyantes, les montagnes plus ombragées, la
mer plus chatoyante des feuix du jour.

Je voir encore, dans les guiérêts, les moisson-
neurs. la faucille à la main, parmi les gerbes ;
dans les prairies, les faucheurs qui s'arrêtaient
pour nous saluer, selon la belle coutume cana-
dienne, lorsque.nous passions : j'entends le bruis-
sement du foin iui tombe sous les grands coups
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de faux. Je suis de Poil les goglus, au plumage
d'or et d'ébène, qni chantaient à ravir, en- volti-
geant sur les prés, ou perchés sur les clôtures.
Je vois sauter, sur la poussière du chemin, les
sauterelles, autour des roues et sous les pas des
chevaux.

Lorsque nous rencontrions quelque pauvre,
marchant dans la même direction que nous, s'il
était vieux ou paraissait fatigué, mon père disait'
à John d'arrêter et faisait monter le pauvre dans
la voiture. il prenait de là occasion de ndus
donper une leçon.
-Mes enfants, disait-il, il faut respecter les pau-
vres,.toujours les saluer, les secourir: ils sont
les frères de Jésus-Christ.

Nous n'aurions jamais oublié d'ôter notre cha-
peau en passant devant les croix que nous ren-
contrions souvent le long de la route. Dans les
anses, soit de Sainte-Anne, soit de Saint-Roch, où
les n aisons sont plus clair-semées, nous récitions
le chapelet.

Enfin après bien des arrêts, de paroisse en
paroisse, nous arrivionsi, dans 1Papres-midi, au
manoir de M. 'de Gaspé.. -

C'est là que m'apparaît, pour la-première fois
'alinable physionomie du " bon gentilhomme."

M. de Gaspé, debout de.vant sa porte, entouré
de ses enfants, nous attendait, le sourirp sur, les
lèvres, le cœur sur la main. -. . . _.

La résidence seigneuriale, què M. de laspé a
immortalisbe dahs ses Anciens Cat'zadiens 'ous
le noni de manoir &HaLqrvile, s'élève, à quel-
ques arpents du flenve. en face duii petit cap
ombragé de pins, d'épinettes et de bouleaux, et
aux pieds duquel passe le chemin du roi.

Une vue-stiperbe s'éteud de là sur le fleuvë
tout paràemé d'îles. Én face, cé'èont les, deux
Piliers, le Pilier de Bois, et le Pili«er de Rocie
avec la tour de son phare, "l un -désert et aride
comme le roc.d'Oea de-la magicienne Circé,
tandis ilue Fautre est toujours vert comlue l'île
de Calypso." Plus join c'est la. Batture aux
Loups-Marins et lîle aux Oi" avec Vile aux
Grues, et tout à fait sous le -nord. l'le aux Cou-
dres. A quatre ou cinq lieues de distance, de
l'autre côté du fleuve, la longue et formidable
chaîne des Cap, aux nuances bleu9tres, ferme
l'horizon.

Le manoir qui aujourd'hui tombe en ruine,
est une construction d'assez modeste apparence,
à un seul étage, au toit roide et élancé, avec
deux ailes qui projettent du côté de la façade.
Il fut bâti, peu de temps après la conquéte, pour
remplacer le manoir primitif qui avait été incen-
dié par les Anglais en 1759. 'Le second manoir
n'avait de remarquable que son air de proprete
et de blancheur uniforme qui faisait ressortir ses
vives arêtes sur la verdure et le feuillage des
vergers. Des parterres de fleurs, un jardin
potager, quelques allées d'arbres fruitiers, que
M. de Gaspé cultivait avec amour, embellissaient
l'avenue qui conduit à la porte d'entrée.

Le silence, l'abandon et la décadence ont
aujourd'hui remplacé les soins diligents, l'ani-
.nation de la vie, les éclats de rire bruyants qui
faisaient retentir les salons et les bocages de
cette.demeure, quand la nombreuse famille de
M. de Gaspé l'habitait. A l'époque reculée dont
je parle, elle était remplie d'hôtes aussi aimables
que spirituels, qui faisaient de l'hospitalité la
plus large part et le bonheur de leur vie.

On aimera peut-être à connaître les nome de
cette société qui a-complètement disparu: c'était
d'abord M. de'Gaspé et Madame de Gaspé, née
SusanneAlliseon; Madame Allisson, née Thérèse
Baby, belle-mère de M. de, Gaspé; Madame de
Gaspé née Dlle Catherine de Lanaudière.; Mlle.
Marie-Louise-Olivette deLanaudière, tante de M.
de Gaspé, enfin la nombreuse fiamille de ce
dernier. Une douce gaîté, assaisonnée du vieil
esprit français, animait dette belle société, dont
M. de Gaspé était Tâme. . Sa, verve interissable,
sa tournure; d'esprit ai, originale, ses connais-
saces variées, son talent .de narration faisaient
oublier les heures en sa compagnie. Durant les
longueQ soirées, quan-d la conv'ersation commen-
çait à languir, il ouvrait sa belle bibliothèque,
en tirait un livre, prenait quelque passage choisi
de Racine, de Molière, de Shakespeare oii d'au-
tres, et en divertissait -ses auditeurs avec un
talent de lecture incon'parable.

Ce genre d'amusement était si qttrayant pour
lùi et pour sa famille qu'il avait traduit en frau-
çais et copié de saîmain presquie foutes les ouvres
de Walter Scott qu'il lisait tout haut le soir.

Ceci explique le mystère des Aciens Cana-
diens, cette fleur de printemps éclose sous les
neig esde l'hiver. L'étudeapprofondie des grands
maîtres avait perfectionné depuis longtemps le
talent de M. de Gaspé, élaboré .dans son cerveau
cette conception, si savante.et à la fois si si.muple,
qui en est sortie tout-à-coup complète et toute
vêtue, comne la Minerve autique.

De temps à autre, pour initier ses enfants aux
plaisirs de l'intelligence, M. de Gaspé leur. faisait
exercer une petite pièce -de:thé,tre tirée des Su-
vres si jolies d.e Berquini, ou des contes des Mille
et une Nuits. On imiiprovisait un théâtre dans
le grand salon, et la pièce était jouée aux
applaudissements de quelques amis et des censi-
taires du voisinage qu'on invitait à prendre part
à ce.te petite fête.

La chasse, la pêche, les promenades au bord
de la mer, les soins de son domaine, la culture
de ses jardins, les conseils qu'il donnait, gratis à
tous ceux qui venaient, <le près comme de bin,
pour le consulter en sa qualité d'avocat, rein-
plissaient le reste de ses journées.

Durant la belle saison, on faisait diversion aux
habitudes ordinaires de la vie par quelque fête
champêtre sur les côteaux voisins ou sous. Pom-
brage des grandes érablières.

Les cris de joie que faisaient entendre les
enfants et lus convives du manoir au retour de
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ces festins agrestes, retentissaient encore aux
oreilles de M. de Gaspé, lorsqu'il écrivait cette
scène charmante de ses Anciens Canadiens.

l De joyeux éclats de rire se faisaient entendre
du chemin même, et l'écho du cap répétait le
refrain :.

Ramenez vos moutons, bergère,
Belle bergère, vos moutons.

" Les danseurs avaient rompu un des chaînons
de cette danse ronde, et parcouraient en tout
sens la vaste cour du manoir à la file les uns des
autres. On entoura la voiture du chevalier, la
chaîne se renoua, et l'on fit quelques tours de
danse en criant à mademoiselle d'Haberville:-
descendez, belle bergère.

" Blanche sauta légèrement de voiture; le
chef de la danse se mit à chanter.

C'est la pIrs belle de céans, (bù)
Par la main je vous la prends, (èis)
Je vous la passe par derrière,
Ramenez vos moutons, bergère:
Ramenez, ramenes, ramenez donc,
Vos moutons, vos moutons, ma bergère,
Ramenez, ramenes, ramenez donc,
Belle bergère, vos moutons.

" On fit encore plusieurs rondes autour de la
-voiture du chevalier en chantant :

Ramenez, ramener, ramenez donc,
Belle bergère, vos moutons.

C On rompit encore la chaîne; et toute la
bande joyeuse enfila dans le manoir en dansant
et chantant le joyeux refrain."

LES ANctTRES DE M. DE GASPÉ.

La famille de M. de Gaspé est originaire de
Normandie. Jacies Aubert, ingénieur des
fortifications d'Amens, et comnis-général de la
compagnie des Indes Occidentales, résidait dans
la paroisse de Saint-Michel, d'Amiens. Ce fut
son *fil, Charles Aubert de la Chenaye, né à
Amiens en 1630, qui, le premier de sa famille,
vint s'établir au Canada vers 1655. Il se fixa a

.'Québec, et épousa, en p' emières noces, Dame
Catherine-Gertrude Couillard, fille de Sieur
Guillaume Couillard, et de Dame Guillemette
Hébert. Madame de la Chenaye mourut en
1664, âgée seulement de seize ans, en donnant
le jour à son fils Charles.

M. de la Cienaye épousa, et secondes noces,
(10 janvier 1668) Dame Marie-Louise Juchereau
de la Ferté, petite-fille du premier seigneur de
Beauport, qui lui donna neuf enfants. Veni: au
Canada avec quelque fortune, il l'accrut rapide-
ment par le commerce; et obtint successivement
les concessions de la seigneurie de Saint-Jean
Port-Joli, d'une partie de la Rivière du Loup et
de Caconna (1673), de Madawaskà, do lac Té-
miscouata (1683%, de Blanc-Sablon et de Terre-
neuve (1693). Les services éminents qu'il ren-

dit à la colonie lui val tirent des lettres de noblesse
de la part de Louis XIV. Il reçut pour armes:
D'argent à trois pins de sinople, accompagnés
en pointe d'un croissant de gueules, et un chef
d'azur chargé de trois étoiles d'or. 1

M. de la C(henaye siégeait au conspil supérieur
de la Nouvelle-France, et mourut à Québec le 10
septembre 1702. Par un sentiment d'humilité
chrétienne assez fréquent à cette époque, il vou-
lut se faire inhumerdans le cimetière des pauvres
de l'Hôtel.Dieu.

1. Louis, parla grâce de Dieu, roi de France et de
Navarre, à tous présens et avenir salut. L'attention
particulière que nous avons toujours donnée, dans les
occasions, à récompenser la vertu, danâ quelque état
qu'elle se soit rencontrée, nous a porté à donner des
marques de notre estime et de notre satisfaction, non-
seulement à ceux de nos sujets qui se sont distingués
dans 1 duée et dans.la robe, mais encore à ceux qui se,
sont attacehés à soutenir et à augmenter le commerce :.
o'est ce qui nous a convié à accorder des lettres de no-
blesse aux uns et aux autres, et à faire passer à leur
postérité les marques de la considération que nous avons
pour eux, afin de reconnaltre leurs services, de renou-
veler leur émulation, et d'engager leurs descendants à
suivre leurs traces. Et comme on nous a fait des rela-
tions tr;ès-avantageuses du mérite du Sieur Aubert de
la Chesna3e, fils du Sieur Aubert, vivant Intendant des
fortifications de la ville et citadelle d'Amiens, et des
avantages considérables qu'il a procurés au commerce
du Canada, depuis l'année 1655 qu'il y est établi, nous
avons eru que nous devionsle traiteraussi favorablement,
d'autant plus qu'ayant fermé, par notre édit de Pannée
1664, une nouvelle Compagnie au dit pays, pour la pro-
pagation de la Foi, 'auçmentation du commerce et
l'établissement des França's du dit pays et des Indes, il
a fait avec succès des établissements pour la dite Com-
pagnie, sous notre autorité, jusqu'à la réunion du dit
pays anotre domaine, dans laquelle Compagnie il a tra-
vaillé avec beaucoup de succès; il a méme employé des
sommes très-considèrables pourle bien et l'augmentatior
de la Colonie et particulièrement pour le défrichement.
et la culture d'une grande étendue de terre, en divers
établissements séparés, et à la construction de plusieurs
belles maisons et autres édifices ; il a suivi les Sieurs de
la Barre et Denonville, ci-devant Gouverneurs et nos
Lieutenants-Généraux du pays, dans toutes les courses
de guerre qu'ils ont faites, et dans toutes les occasions,
il s'est exposé à tous les dangers et a donné des marques
de son courage et de sa valeur, et notamment dans les
entreprises que ces deux Lieutenants-Généraux ont for-
mées contre les Iroquois et les Sonnontouans, nos enne-
mis, dans le pays desquels il prit possession, en notre
nom, des principaux postes et du fort des Iroquois,
ainsi que de toutes les terres conquises par nos armes;
il a eu un de zes fils tué à notre service, et les atnés do.
cinq qui lui restent y servent actuellement et se sont
distingués au dit pays. A ces causes, voulant user
envers le dit Sieur de la Chesnaye des mômes faveurs
que nous accordons à ceux de son mérite, de notre grace
spéciale, pleine puissance et autorité royale, nous l'avons.
annubli et annoblissons par ces présentes. signées de
notre main, ensemble ses enfants 'ésot à naître en légi-
time mariage, que nous avons décorés et décorons du
titre de noblesse, do sorte- qu'ils puissent acquérir et
posséder tous Fiefs et terres nobles, et jouir de tous les
honneurs, prérogatives et priviléges, franchises, exemp-
tions et immunités dont jouissent les autres nobles de
notre Royaume. Donné à Versailles, au mois do Mars:
do Pnn de grace 1693, et do notre règne te cinquantième.

(Signé) Loma.-
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Son fils Pierre, qui le premier prit le nom de
Gaspé, épousa à Québec, en premières noces,
Dame Jacqueline-Catherine Jucherean de Saint.
Denis; et, en secondes noces, (1711) Dame
Angéliqne L.e Gardeur de Tilly. Ils eurent sept
enfants, dont le troisième, Ignace-Philippe, est
le grand'père de M. de Gaspé.

Ignace-Philippe Aubert.de Gaspé, né en 1717,
chevalier de l'ordre royal et militaire de Saint-
Louis, seigneur de Saint-Jean Port Joli, épousa
à Québec, le 30 juin 1745, Dame Marie-Anne
Coulon de Villiers, fille de Nicolas Coulon de
Villiers etd'Angèle Jaret de Verchères. Madame
de Gaspé était soeur du célèbre Villiers de
Jumonville, massacré par les Anglais au fort
Nécessité en 1753.

Soldat comme ses ancêtres, Ignace-Philippe
de Gaspé se distingua dans toutes les guerres de
la conquête. I1 eut l'insigne honneur de coi-
mander une des quatre brigades canadiennes à la
bataille de Carillon. Ruiné par la prise du pays,
il se retira parmi les ruines de son manoir in-
cendié par les Anglais. De toute sa fortune, il
ne lui restait que ses argenteries, qu'il avait
dérobées aux mains des ennemis en les enfouis-
sant au fond d'un puits.

" Il ne songea même pas à réclamer de ses
censitaires appauvris, les arrérages de rentes
considérables qu'ils lui devaient, mais s'em-
pressa plutôt de leur venir en aide en faisant
reconstruire son moulin sur la rivière des Trois.
Saumons, qu'il habita plusieurs années avec sa
famille, jusqu'à ce qu'il fut en moyen de con-
struire un nouveau manoir.

-C'était un bien pauvre logement que trois
chambres exiguës, réservées dans un moulin,
pour sa famille jadis si opulente! Cependant tous
supportaient avec courage les privations aux-
quelles ils étaient exposés; le capitaine de Gaspé
seul, tout en travaillant avec énergie, ne pouvait
se résigner à la perte de safortune; les chagrins
le minaient; et, pendant l'espace de six ans,
jamais sourire n'effleura ses lèvres. Ce ne fut
que lorsque son manoir fut reconstruit, et qu'une
certaine aisance reparut dans le ménage, qu'il
reprit sa gaîté naturelle." 1

Il mourut à Saint-Jean Port-Joli le 26 janvier
1787, âgé de 70 ans.

Son fils, l'honorable Pierre-Ignace Aubert de
Gaspé, père de notre auteur, était le dernier des
six enfants et le fils unique du soldat de Carillon.
Marié, à Québec, à Dame Catherine Tariei de
Lanaudière, il en eut sept enfants, dont l'aîné est
l'auteur des Anciens Canadiens. Membre du
Conseil Législatif, l'honorable Pierre-Ignace de
Gaspé partagea sa vie entre les soins de sa famille
et les devoirs de citoyen, si importants à cette
époque où chacun rivalisait de patriotisme pour
sauverdu naufrage les épaves de notre nationalité.
Grâce aux années de paix dont jouit le Canada

1. Anciens Canadins, p. 263.

pendant sa vie, il pvvint à ref.dre en partie la
fortune que son père avait periue pen-lant la
guerre. Il mourut le 13 février 1823, àl l'âede
66 ans. En annonçant sa mort, le Canadien
écrivait ce bel éloge:

" Les sentiments de loyauté se manifestèrent
chez lui dès son enfance : étudiant au collége
de cette ville lors de la guerre de 1775, exempt
alors du service par sa jeunesse, il ne consulta
que sa loyauté, abandonna ees études pour join-
dre ses efforts, comme volontaire, à ceux de ses
compatriotes, et repousser l'ennemi commun.
Juste et libéralenversses censitaires, il n'ajamais
dans l'espace de quarante ans qu'il a géré ses
seigneuries, intenté i ie seule poursuite contre
eux."

L'auteur des Anciens Canadiens me rappor-
tait, au sujet de la mort de son père, une anecdote
assez singulière. Son père avait un cheval favori,
nommé Carillon, qui avait été le compagnon
ordinaire deses courses. Lorsqu'on l'attela pour
conduire le cercueil à l'église, on eût dit que le
fidèle animal ne voulait pas se séparer de son
maître : il se mit à hennir, et refusa obstiné-
ment d'avancer, quoiqu'il n'eût jamais été rétif
auparavant. On fut obligé de le rêconduire à
Pétable, et d'atteler à sa place un autre cheval-

HI

PHILIPPE AUBERT DE GASPÉ.

"Le 30 octobre de l'année 1786, raconte M.
de Gaspé dans ses Mémoires, dans une maison
de la cité de Québec, remplacée maintenant par
le palais.archiépiscopal, un petit être bien chétif,
mais très-vivace, puisqu'il tient aujourd'hui la
plume à l'âge de soixante-dix-neuf ans, ouvrait
les yeux ' la lumière. Après avoir crié jour et
nuit pendaut trois mois, sans interruption, sous
le toit de sa grand'mère maternelle, veuve du
chevalier Charles Tarieu de Lanaudière, le petit
Philippe Aubert de Gaspé fut transporté à Saint-
Jean Port-Joli, dans une maison d'assez modeste
apparence, ayant néanmoins la prétention de
remplacer Pancien et opulent manoir que mes-
sieurs les Anglais avaient brûlé en 1759....
C'est là que s'écoulèrent mes premières années.

" Je trouvais la vie pleine de charme pendant
mon enfance, ne m'occupant ni du passé ni
encore moins de l'avenir. J'étais heureux 1 Que
me fallait-il de plus ! Je laissais bien, le soir,
avec regret tous les objets qui m'avaient amusé,
mais la certitude de les revoir le lendemain nie
consolait; aussi étais-je levé dès Paurore pour
reprendre les jouissances de la veille.

" Je me promenais seil, sur la brune, de long
en large dans la cour du manoir, et je trouvais
une jouissance infinie à bâtir des petits châteaux
en Etpagne. Je donnais des noms flintastiques
aux arbres qui couronnent le beau promontoire
qui s'élève au sud du domaine seigneurial. Il
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suffisait que leur forme m'offrit quelque resseni-
blance avec des êtres vivants pour me les faire
classer dans mon imagination. C'était une ga-
lerie complète composée d'hommes, de femmes,
d'enfants, d'animaux domestiques, de bêtes
féroces et d'oiseaux. Si la nuit était calme et
belle, je n'éprouvais aucune inquiétude sur le
sort de ceux que j'aimais, mais au contraire si
le vent mugissait, si la pluie tombait à torrent,
si le tonnerre ébranlait le cap sur ses bases, je
me prenais alors d'inquiétude pour mes amis.;
il me semblait qu'ils se livraient entre eux un
grand combat et que les plus forts dévoraient
les plus faibles; j'étais heureux le lendemain
de le. trouver sains et.saufs. " ,A l'âge de neuf ans, le jeune de Gaspé fut
placé à Québec, dans un. maison de pension
tenue par deux vieilles filles&yant nom Chôlette.
Gâte par elles et par leur frere,. tves Cliôlette
qui l'adorait, et lui laissait une libeté entièrej.
il fit, pendant trois ans, l'éole buissonière. et*
apprit bien pl'u.,les tours de gamins que les,
règles de grammaire.,-; - , - -

"Je commençai per faire, coaiassance y.ec
tous les petits, polissons du .quartier, et notaml
nent;avec l>. sieur Joseph Bezeau, autrement
dit Coq. Bezeau, parpç&. qn7'l,était, ,ja suppose, le
chef des gamins. Il n-ie présenta ensuite à tous
ses amis de la ville et deà faubourgs, comme un
sujet des pis belles espérances."

Il faut lire, dans les Mémnoires, ses aventures
avec maître Coq Bezeau et son cousin, Latleur:
ce sont de petits :chefs-d'nevre tracés de main
de maîtres.. Le spirituel 'et -le- grotesque s'y
allient-sous les formes les plus hilàriantês: on
ne peut- lire 'ces esquisses- véritables photogra-
phies du tenips, sans se: tenir les côtes. Ils
resteront comme des'.modèles 'du gene. -

Les parenft du jeune de -Gaspé apprirent, un
peu tard, la grande vie queý menait leur petit
gamin dans la bonmrnp villè de 'Québec. Sous le
professorát de Coq'Bezeau, l'éducation de la rue'
avait été complète-; mais celle de la grammaire
était à reconimencer. Grande fut leur colère en
apprenant ce résuitat: ils le renfermèrent dans
le séminaire de Québec, où il termina ses études,
non sans renouveler, de fois à autres; des scènes
comiques dignes de l'âge d'or de sa gaminerie,

Au sortir de ses études, il emb'assa la carrière
du barreau, étudia sous le juge-en-chef Sewell,
alors Procureur-Géiéral, et se livra à la pratique
du droit· pendant quelques années. La place de
shérif lui fut alors offerte; il laccepta, et ce fut
son :nalleur. Doué d'une .imagination vive,
d'un coeur ardent et généreux, n'ayant connu
de la vie que l'aisance et les douceurs, il se
laissa entraîner au courant de cette vie insou-
ciante, et ne veilla pas à ses affaires avec le soin
qu'exigeait son importante situation. Quand il
se réveilla de ce rêve, un abîme était ouvert
sous ses pas.

Mais lui-même s'en est fait des reproches si
amers, en a fait l'aveu public, après trente ans
d'expiation, en ternes si. touchants, qu'après
avoir lu sa confession, le blâme expire sur les
lèvres; on n'a plus que le courage de le plaindre.

M. de Gaspé s'est.peint lui-même dans les
Anciens Canadiens sous le pseudonyme de M.
d'Egm;ont. Ge, chapitre, écrit avec des. larmes,
est tracé. avec une éloquence brûlante: on sent
qu'il y a mis toute son âme, concentrée toutes
les espérances, toutes les illusions, toutes les
anxiétés, toutes les déceptions, toutes les an-
goisses de sa vie

M. d'Egmont s'adressant à Jules d'Haberville:
" Je vais maintenant, mon cher Jules, te faire

le récit de la période la plus heureuse et la plus
malheureuse de ma vie : cinq ans de bonheur !
cinquante ans de soufframees I O mon Dieu 1 une
journée, une seule journée. de ces joies de ma
'jeunesse, qui me fasse- oublier tout ce que j'ai
souffert i Une journée de cétte joie délirante
qui semble aussi aiguë que la doulenr:pbysi, -i!

h l un'e heure, une seule heure de ces bons et
vivifiants-éclatsde rire, qui dilattent0e cœur à le
briser, et qui comme unecoupê' rafraîchiësante
du Léthé, effacent de la-mémoire 'tout souvenir
douloureux ! Que moôn ur était-léger, lorsqu'-
entouré de -'es:àn1is, je prêsidais la table'du
festin! Un de .e's -heureu± jours, ô'mon -Dieu!
ou je croyaistà 'aPhitié sincère, ou j'avais foi en
la reconnaisance où j'ignorais l'ingratitude

"--Lorsque 'u'î'feus* compI6té mes études,
toutès les carrierdimetrent ou'vrte; e vi
qu'à choisir. .j.e.

Il J'obtins une place dè haute confiancé dans
les bùreaux '4vec men disposiions, c'était cou-
rir à .na pete.' • J 'tai: riche par moi-même ;
mon père in'aaiitt laisse une brillante fortune,
les émoluments de nia place.était considérables,
je maniais à roüleaux, l'r qe -je méprisais.

"Je ne' cherclierai¡pas, fit le bon gentilhomme
en sp frappant le front avec ses deux mâins, à
pallier mes folies our accuser autrui de mes dé-
sastres; 'oh! nomi! mais il est une chose certaine,
c' est que j'aurais pu suffire à mes propres dépen-
ses, mais non à celles de nies amis, et à celle
des amis de mes amis.... Incapable de refuser
un service, na main ne se ferma plus; je devins
non-seulement leur banquier, mais si quelqu'un
avait besoin d'une 'caution, d'un endossement
de billet, nia signature était à la disposition de
tout le monde. C'est là, mon, cher Jules, nia
plus grande erreur ...

"Un grand poète anglais a dit: '"ne prête,
ni n'emprunte, si tu veux conserver tes amis."

Donne, mon cher fils, donne à pleines mains,
puisque c'est un penchant irrésistible chèz toi,
mais, au moins, sois avare de ta signature; tu
seras toujours à la gêne, niais tu éviteras les
malheurs qui ont empoisonné mon existence
pendant un demi-siècle.

. DE GASPÉ.
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ilMes affaires privées étaient tellement mêlées je fus' cent fois tenté de tue briser la tête contre
avec celles de.nmon bureau que je fus assez long, les barreaux de nli a Cliaitibre. Savoir nies
temps sans miapercevoir de leur état alarinatit. enfants sur leutrs. lits dë iiiort, et nie puvoir voler
Lorsque je découvris la vérité après un examen à leurs secour,,, le.s bénir et lvs prez5er dans nies
de nies comptes, je fuis fr-appé comme d'un coup bris pour la dernière Ibis!1..
de foudre. 'Noîî-seulqinenit j'était ruiné, mlais "Le bon gentilhomme se pressa la poitrine à.
aussi sous le poids d'une défalcation considé- deux mains, garda, pendant quelque tçiuîpi le

rabel 3ah medisje, à la fin que m'importe silence et s'écria
la perte de mnes biens!1 que m'importe l'or. quie IlPardonu.1emoi, mon fils, si, emporté par le
j'ai toujours mnépris 6 !1 que je paie mnes dettes; souivenir de tant de souffrances, j'ai. exhalé nies
je suis jeune, je n'ai point pQui-,dti travail j'en' plainxtes dans toute. Éatnertume (le mon cS~ur.
aura; toujours assez. Qu'ai- . , àcaindre d'ail- Ce ne fut que le septièmie jour après l'arrivée de
leurs ? nes amis me doivent' d'es sonmmes consi- ses aluis, que, ce grand poète Arabe, Job, le
dérables. Témoins de mes diMcultés fi.nancières, Chantre de tant'de douleurs, pous3sa ce cri d .échi-
non-seulement ils vont s'empresser de liquider, rant: 2cereat diis in quâ natus sum ! moi? mon.
mais aussi, s'il, est nécessaire, de faire pour mc;i fils, j'ai refoulé 'mè.5 plaintes da-ns le fond de
ce que j'ai fait'tant,de fois pour eux. Que j'étais mon Coeur pend<x4 ciniquante ans!1 pardonne-moi
simple, mon cher. fils, de juger l.es -autres- par. donc si j'ai parlé dans t 'oute l'amertume denmon

âm-»n3 ne; si, .aigt par le chagrin, j'ai calomnié tous
"XYn'sqpl, oui un seul, et eplui-là n'était les' hoipies, éar. il ya de bien nobles exceptions.

qje" sl bal a ieue.a y aýYeno.- el Comnme j'avais fait l'abandon, depuis long-
ruinmenaaits'etpjrezsa ,de, me dire. dais, que tous mes meubles et immeubles avaient
Nous. avons çuepahe.esemble; - eQ " té vqindts à leur bénéfice, je présentai 'au roi

eqivous.reytent; coîiupulse., supplique k;sti~pp ique.pou benrmn lr
vos livres pour voir si'est corýeat. .. gsserp euit .apXes quatre an sgge réclusion. Je

Iest mnort ',epu.is loi)gtcînps;, hontneur a finis par l'obtenir...
sa mé moire!1 et que 'les7' bénédictions .diu ii-, "Mon avenir étiiit bié comme mon p)auvte
lard profitent àses enfants 1 coeur, jen'a tatit qud'vé,iétâ depuËis sans.Ébft

Ceux que M. .de Gaspé av,,tit'ohbeg, qui s'é-ý pour moi,1 ni p.pm, jc, autres" -b
taint nirésdà viti de sa prosperitée, 1am *ci.deGaqpé se trompe: 'ces trente années

donnèrent au mompnt dp 'ýem nep(atce solithlde,' 4q.*ý -lui ïaisietsi siériles, ontL
combler eeul flkjé os~sps~J o)~.a. té' les plus, fëýnaeS de' ia viê., Instruit à l"éol
fond du précipice,, Qubtre.aqsde captîvit .fernt du. iinalheqr,, Cette lrgerîaite, vouée à
le hâùe 'mî:ie.c e xajq l'étude et à' la inéditatio il, a, mûîri son ta.leî ýqi
de sa faute.' s- 'r . est r évÇélé âîonJt-acp'!p, au soit deë sa vie, par

ifPryé de nça -iberté, je àro ai vorn4é apparition des Aùciený Caùàd1ens. San.ýcelt,
la dernière-goutte, d9 -fp1l1 de vase de douâleur nioub n'aurions piSl e cette oe,uvre pétrie",dè ses
que la niùlic6 des imînis intsang. ctsse' epn larmes, écloses dés déchirem ents de son rite.
réserve pour les lèvre.s fievreuses, de ses fras Apè »e e. aastïrophe qui avi, îi afr
Je comptais &ans Jula mdn"de Dieu, appesantie, tune et ses çspéô-qxi.esý, Mf, de Gabpé se r-etira au.
sur l'insensé, architecte de sonapropie m ipr iînalnor de S-4ig-JeaiI Port-Joli,. Ulù il vécut
Deux de mies"enfan'ts tonmbèrent si daligerfue ignorées oiîes, retrouvant le. calme, silion.ment mialades,, à deux epoquç4, difféeentep. qu.ebner dans la corh1pia-,giie dec livres, de la
les médecins, désesperant die lenir vie 1%11aninpn- nature, et de ses suve&iirs. «I Lez- hiabitudesIles,
çaieiýt chaque joui' leuxi fin' prochaine. C'est plus simlples; uxvieit reinaélelx e aju
alors, 0 mon fils! que je ressentis toute la lour- î~e Levé dle bon ie heure le inati.>, il vîsuLtait.
deur de mnes chlaînes. C'est alors que je puis quelque partie de bon dloniaiime, surveillait, lesý
]nl'écrierc--.mme la' mère'du Christ: "'approchez travaux de -ses clhanipsi et trouvait un délas.'e-
et voyez s'il est douleur comparableâà laimienne!" nlient toujou r-7 nuv -ai danAl lit cultur-e de ses
Je savais mesenfants moribonds, et je n'en étais fleurs et de ses arbres fruitiers. Souvenit, assis
séparé que par la largeur d'une rue. Je voYýais dans son salon, il passait des ficures entiéres,
pendant de longues nuits sans sommeil, le molu- sdlencieux et pýuf à; les regairder fleurir et
veinent qui se faisait auprès de leur Couche, les fructifier, à respir-er leurs paritînis, à re:gn-.ler
lumières errer d'une chambre 'I l'autre; je treni- les rayons du solex1 se jouer parmi leurs hule
bIais à Chaque instà'nt de voir JsarixeS es gitée.s par la brise, à écouter lesj viseaux chariter
signes de vitalité qui in'annonçaienlt que mies sous leur omlbragre.
enftnts requéraient encore les soins de l'amîour
maternel. J'ai lionte.de l'a-vouer, mon fils, muais-
j'étais souvent en proie à un tel dlésebpoir que l. La seigneurie et la domaine do Saint-Jean, n'ayant

été iêgrués à ML. dle Gas.-pC qu'à titra d'usufruit, avaient
1. ce digne homme, c'était feu le juge Panet. échaippé au naufrage de sa fortune.
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Il faisait lui-même l'école à ses enfants, leur Le salon d'entrée, où l'on passait ordinaire.
apprenant, avec les rudiments de la grammaire, ment ces veillées de famille, offrait un coup d'oeil
les grands devoirs de la vie, leur fisant part des pittoresque qu'on chercherait vainement de nos
fruits de cette expérience, qui lui avait coûté si jours.
cher. Trois bougies, disposées en triangle sur unE

Souvent il sortait, un livre sous le bras, allait table en acajou, éclairaient d'un demi-jour la
s'asseoir au bord de la mer, ou au pied de son tap*serie à figurines qui recouvrait lesInurailles.
petit cap, près de la fontaine limpide qui jaillit Devant les fenêtres, les rideaux retombés inter-
à travers le.rocher. Là, il passait de longues ceptaient la lumière intérieure aux regards des
heures dans la lecture, la réflexion et leà rêveries. passants.

Durant les beaux mois de l'été,. au soleil cou- L'ameublement était fort simple, -onsistant
chant, il sortait, après le souper, avec quelques- en deux on trois canapés placés aux angles de
uns de sa famille, et allait faire une promenade la chambre.
au bor#de la grève, pour jouir de la fraîcheur Autour de la table étaient rangés plusieurs
de la mer. Il leur faisait admirer la beauté de fauteuils à large dossier, dont les couvertures en
la nature, prenait part à leurs jeux, et descendait broderie un peu fanée rappelaient la splendeur
avec eux le long du rivage jusqu'au Port-Joli. du passé. lls avaient été jadi offertsen souvenir
Les sruvages avaient l'habitude, soit en montant par M. de Noyan, ancien ami de la famille.
à Québec, soit en redescendant, de venir échouer Les vieilles dames, assises sur ces fauteuils,
leurs canots d'écorce en cet endroit, et d'y dres- portaient la coiffure à fontanges en baptiste de
ser leurs cabanes. M. de Gaspé faisait la cau. fil, avec mantelet blanc et jupon de couleur;
serie avec eux, leur parlait de leurs chasses, de tandis que les jeunes femmes se tenaient ordi-
leurs pêches, des beaux présents de couvertes, nairenient la tête découvefte, relevaient en tor-
poudre et fusils, etc., qu'ils avaient reçus à sade leur chevelure sur le chignon, et laissaient
Québec et les in*tait à venir chercher quel- retomber sur le front quelques anneaux de che-
que nourriture au manoir. Les enfants cueil- veux qu'elles rattachaient en avant, sur le som.
laient sur la grève des fleurs d'iris, des plants de met de la tête par un peigne à la Joséphine,
genévriers, et remontaient vers le chemin du roi orné de brillants. 1 -
en faisant des bouquets dans les champs. Ils Elles étaient vêtues de robes ouvertes, à jabot
longeaient le petit cap et rentraient au manoir, garni de valenciennes, ainsi que leurs manchettes

le corps dispos, le cœur content, l'esprit enrichi bouffantes.
de quelqu'utile ou agréable leçon. Ils allaient Leurs pieds étaiekt chaussés de souliers de
porter leurs bouquets à ceux de leurs parents calmande, qu'elles remplaçaient, aux jours de
qui étaient restés au logià, et revenaient s'Asseoir réunions, par le soulier à pointe et hauts talons.
autour de leur père devant la porte d'entrée. Sur les dix heures, une des domestiques entrait,
C'est alors qu'il leur chantait, de sa voix sonore, portant sur un plateau le réveillon composé
quelques-unes de ces vieilles chansons dont son ordinairement de viandés froides'et des fruits de
heureuse mémoire était le répertoire intarissable. la saison, qu'on arrosait d'un vin d'Espagne de

Quelquefois, pour varier les amusements, il fai- Xérès ou de Béné-Carlos.
sait venirAugustin lemeunier, avecson filsTintin, Vers onze heures, chacun se retirait; mais on
et leur faisait conter des contes aux enfants. n'oubliait jamais une touchante coutume qui

A la tombée de la nuit, on rentrait au manoir, dévoile bien l'âme sensible et aimante de M de
et, après avoir fait leur prière, les enfants allaient Gaspé. Chacun venait déposer un baiser sur le
rejoindre leurs petits lits. front des enfants endormis.

Durant le*reste de la veillée, M. de Gaspé se Durant les dernières années que M. de Gaspé
livrait à ses lectures favorites, pendant que les habita le manoir de Saint Jean, j'allais, un soir,
dames tricotaient, cousaient, ou raccommodaient en causant avec lui, errer au bord de la mer.
le linge pour les pauvres; car c'était la règle -Avez-vous jamais vu, nie dit-il dans vos
établie par la tante Olivette: "Il ne faut jamais, voyages, rien de plus beau que nos couchers de
disait-elle, donner de linge percé aux pauvres, soleil ?
car les pauvres ne raccommodent pas. -Vraiment non, lui dis-je, mais c'est peut-être

De son côté, M. de Gâspé disait: un préjugé d'enfance..
-Ne refusez jamais aux pauvres: il vaut -Je ne crois pas, repartit M. de Gaspé;

mieux donner à dix mauvais pauvres, que de voyez donc: nos levers de soleil, tout beaux
s'exposer à refuser un bon. " qu'ils soient, ne produisent pas sur nous le même

Comme il n'y avait pas de médecin dans la effet; tandis que. pour les gens du nord, ils ont
paroisse, Madaime de Gaspé avait toujours en tous !es charmes que nous trouvons aux couchers.
réserve une petite pharmacie, et ditribuait des Notre position de ce c&é-ci du fleuve nous donne
remèdes aux malades qu'elle visitait souvent. un point de vue admirable. Regardez, continua-

Durant les longues soirées d'hiver, on faisait
la partie de whist, de loup ou de piquet, et de 1. Cette mode avait été introduite par l'impératrice'
temps en temps, quelques parties d'échecs. Joséphine.
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t-il, voilà le soleil qui touche le sommet des
Lauientides. Le fleuve ressemble à une mer
de feu; à peine notre vue peut-elle supporter
l'éclat de cette traînée de lumière qui se projette
jusqu'à nous. Chaque laine est une écaille
étincelante, dont la surface, toujours en mouve-
ment, décompose la lumière en mille nuances
variées à l'infini. Quel contraste avec ces masses
immobiles et sombres des montagnes, que le
soleil laisse maintenant dans l'ombre devant
nous !

Et quelle richesse dans le ciel ! ces nuages,
éclairés par le bas de teintes roses, qui conver-
gent tous vers le soleil, ne dirait-on pas l'éventail
du bon Dieu? Ce serait un magnifique sujet pour
un poëte.

Là-dessus, nous continuâmes à deviser sur
quelques-uns de ces grands génies modernes qui
ont si admirablement décrit la nature.

-Nascuntur poetae, dit Horace, reprit M. de
Gaspé; cet axiôme du poëte latin est bien vrai.
J'ai connu dee liommes, sans aucune instruction,
doués d'un véritable talent poétique, talent gros-
sier, si vous le-voulez, mais talent réel. Sous
l'enveloppe rustique de leur language; on décou-
vrait le génie de l'inspiration. Vous n'avez pas
connu Gabriel Griffard?

-Parfaitement, lui dis-je, il a été le domes-
tique d'un de nos voisins.

-C'est le poëte en vogue de la côte du sud.
Ses complaintes sont chantées dans toutes les
proisses. On se réunit dans les maisons pour
le faire chanter; et plus d'une fois on a vu son
auditoire tout en larmes à la fin de ses complain-
tes. Il faut que cet homme ait un véritable
talent pour produire un telle émotion sur ceux
qui l'écoutent.

Il y a plusieurs années, un de mes domestiques
descendait précisement ici sur la grève, de grand
matin. La nuit avait été orageuse et la nier
était ençore agitée. Il vit monter sur le rivage
un homme qui pouvait à peine se traîner. Cet
lhomme ertênué était dans le délire et ne répondit
pas aux questioùs que le domestique lui fit. Seu-
lement il margiotta ces paroles entre ses dents:
Si vous alliez à la pêche, vous trouveriez du
monde qui se noie.

Mon domestique descendit en toute hâte et
trouva effectivement un homme presque noyé
qui se crampon' ait aux claies de ma pêche à
anguille. Il le transporta à la maison sur son
dos, et le déposa sur le foyer où il expira.

On apprit ensuite les noms de ces malheureux,
ils étaient cinq: Clément FrancSur, Joseph
Gagnon, Cyrille Morin, Pierre Frigault et 'Nar-
cisse Chouinard.

Un samedi, 27 Août 1831, ils s'étaient em-
barqués dans une chaloupe pour aller couper de
l'iherbe d liens à l'île-aux Oies. Leur journée
terminée, ils résolurent tout d'abord de passer
la nuit sur rle. Après avoir fait un bon feu,
ils s'étendirent sur des lits de sapins et se pré-

paraient à prendre leur repos, lorsque Josepli
Gagnon et Narcisse Chouinard firent une excur-
sion vers la chaloupe. Gagnon dit alors qu'il
serait mieux de traverser peniant la nuit que
d'attendre au lendemain. Et il insista d'autant
plus quil avait promis, disait-il, à un de ses
amis du Cap de se trouver ce jour-là, qui était
un dimanche, aux Trois-Saunions, pour une
course de chevaux.

De retour vers leurscompagnons, ils parvinrent
à les décider, après-quelques hésitasions, à mettre
à la voile, le vent paraissant assez favorable.

Ils s'embarquèrent donc, mais à peine eurent-
ils doublé la pointe-est de l'ile-aux-Oies qu'ils
rencontrèrent une brise violente de nord-est dont
les hauteurs de l'île les avaient empècher de
juger. Se voyant dans l'impossibilité de retour-
ner à terre et en même temps dans un grand
danger de périr, Clément Francour proposa de-
jeter à l'eau une partiedu foin dont on avait en
l'imprudence de surcharger l'embarcation. Mais
Gagnon, qui les.avait involontairement jetés dans
le péril s'y opposa fortement, disant qu'il ne-
voulait pas perdre ainsi le fruit de cette journée.

Ballottée par lesvagues, de plus en plus grosses.
à mesure qu'ils avançaient, la chaloupe, dont
le bordage sortait à peine de l'eau, s'emplit à
leur insu.

Tout à coup, Gagnon et Chouinard furent
emportés par la mer avec une partie du foin sur
lequel ils étaient assis. Comme ils savaient
nager tous deux, ils purent regagner aussitôt la
chaloupe.

Cet accident fut suivi de près par un autre.
Leur infortuné compagnon Cyrille Morin fut em-
porté hors de l'embarcation avec les rames par,
une vague furieuse, et fut noyé. Incapable de
gouverner leur chaloupe, ces pauvres malheu-
reux, se laissèrent aller au gré du courant qui
les dirigeait sur le Pilier-de-Bois. Pendant quel.
que temps ils eurent l'espérance d'y aborder.
Mais le vent les en éloigna et les poussa vers la
côte sud.

Après toute une nuit d'angoisse, de grand-
matin, ils se crurent en vue de l'anse de Sainte-
Anne; mais après avoir mieux observé, ils
s'aperçurent qu'ils étaient à environ un quart
de lieu plus bas que les Trofs-Saumons. Fran-
ceur reconnut qu'il était en face de sa demeure.
La marée montante les conduisit sur le rivage,
en arrière du manoir.

Narcisse Chouinard qui se sentait encoie assez.
de force, résolut de débarquer afin de venir
chercher du secours. Et c'est lui que mlon.
domestique rencontra ici.

Le corps de Morin ne fRt jamais retrouvé;
celui de Gagnon vint attérir un peu plus bas
qu'ici; il se tenait encore cramponné au muât de
la chaloupe .

1. Depuis la publication de cette biographie dans le
Courrier du Canada, une partie do ces renseignements
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Grand iut l'émoi dans toute la côte, et Gabriel
Griifard be fit l'écho de la douleur publique. Il
composa sur l'air: Ait sang qu'un Diu va
répandre, une complainte qui fit verser plus de
larme:, que n'en ont jamais lait répandre bien
des poètes élégiaques.

Voici les deux premiers couplets de cette con-
plainte qui me sont restés dans la mémoire:

Jeunes gens qui croyez peut-dtre
Quela mort est éloignée,
Comme vous je oryais étre
Sur terre bien des années.

Mais trompé comme bien d'autres
Et croyant toujours me sa'uver,
Je vous apprendrai par d'autres
Comtnentje me suis noyé, 1.

Le récit de la catastrophe, ajouta M. de Gaspé,
les angoisses, les lamentations des malheureuses
victimes, la découverte de leurs cadavres, tout
cela était raconté en vers informes mais saisis-
sants; et, chanté sur un .air dolent, produisait
une impression profonçle,,même Pur les personnes
instruites., Si lapoésie est un chant qui captive,
émeut) attendrit: il y a là certainementde la
poésie.

Esprit fin et délicat, M. de. Gaspé était né
observateur. Cette làculté d'observation était
peut-être, la qualité la plus sillante de son intel-
ligence. Sa coQveroation vive et aninzée réveil-
lait tout un siècle epdormi,, le flaisait.parler et
agir ,2comre s'il pûtvécu sous nos yenk. O.zi ne
se lassait pas de l'écouter; et quand il se taisait,
l'écho de sa parole se faisait longtemps entendre
au l.nd d1e la. pensée comme un murmure
d'outre-tombe.

LES ANCIENs CANADIENS-LES MIMOIRES.

Lorsque les Soirées Canadiennes furent fon-
dées (21 février-1861) M. de Gaspé passait ses
hivers à Québec et dememiait dans la côte de
Léry, en face de l' ancienne résidence de la famille
de Léry, cet autre témoin du passé, qui,. avec
sa cour, sa disposition singulière, pignon sur rue,

m'ont été fournis par M. l'abbé Prudent Dubé, natif de
Saint-Jean et professeur au Collége Sainte-Anne.
"iNarcisse Chouinard, surnommé Narcisse Pierre-Louis,
vit encore, ajoute M. Dubé, et c'ést lui qui a ou l'obl.-
geance do me fournir ces notes. Pierre Frigault vit
aussi, et conserve comme souvenir de ce tragique évé-
nement, un tremblement nerveux qui lui rend difficile
la prononciation......... "

" Le natin du sinistre les-habitants du haut de Saint-
Jean. au lieu de se rendre à i'église pour entendre la,
grand'mesýe, demeurèrent pour la plupart au manoir
seigneurial. En cette circonstance, comme en bien
d'autres, ils purent admirer, une fois d.plus, le dévoue-
ment et la charité de la famille de Gaspé."

1. Cctte complainte est encore chantée dans la côte du
Sud.

rappelle d'autres temps et d'autres habitudes.
M. de Gaspé suivit avec un vif intérêt le mou-
veinent littéraire, inauguré par les 2oirées, qui
donnait de belles espérance?. L'épigraphe que
les collaborateurs avaient mise en tête de leur
recueil l'avait singulièrement frappé:

" Hâtons-nous (le raconter les délicieuses
histoires du peuple, avant qu'il les ait oubliées.

CHARLES NODIER. ').

-Voilà une pensée patriotique, se dit-iI. ' La
mémoihe des anciens canadiens est remplie de ces
traditions intéressantes qui vont se perd.e, si la
génératio actuelle ne s'empresse de les recueillir.
Mais lap upart de ces écrivains sont des jeunes
gens qui ne peuvent puisir ces souvenirs que dans
la mémoire de vieillariscomme:noi. C'est donc
un appel qui m'est fait à moi-même: et il prit la
plume. Telle est l'origine des Anciens Cant-
diens.

La preüiière révélation que M. de Gaspé fit
de son livre est ainsi racontée dans le Cou-rier
du Canada du mois de novenibre'dernie :1.

"l y a de cela sept ans: un ancien ani vieil-
lard septuagénaire, mais toujours jeune d'esprit
et de cœur, 'venait frapper à ina- porte.

'" Que Dieu vôus soit en aide ltnon cher ami,
me ditil, avec un sourire, en éntrant et déposant
sur ma table une énorme liasse de papier. Ce
n'est pas l'ami qui vientvous visiter aujourd'hui,
c'est l'auteur -' oui, auteur pour la preniiëre
fois à soixante-quihze âns'! Que oulez-vout? on
fait des floies a tout âge. J'ai barbouillé, ét
hivèr- þendànt mes loisirs, une rame de papier;
et je cônipte assez sur votre héroïsme pouY croire
que vous écouterez lire tout ce fatras sans brou-
cher.

I Soyez le bienvenu, mon ami, fui dis-je.
Quelles charmantes 'véillées inous allons passei
ensemblé 1

"-Ecoutez, je compte àur vot re entière fran.
chis.e. Si, après lecture, vous trouvez que mou
aiuvre he vaut riei, dites-le-moi sans ambage,
nous jetterons tout cela au feu, et il n'en sera-plus
auestion.

"J'acceptai cette offr-9 avecproîiesse d'impar
tialité : mais j'avoue que j'étais loin de m'atten.
dre à l'agréable surprise qui m'était réservée,
L'esprit et les talents de mon ami m'étaient con.

.nus depuis longtemps; mais je-n'aurais jamais
soupçonné, dans un vieillard à cheveux blancs,
tant de fraîcheur d'âme et de vivacité d'imagina.
tion: en un mot, les fleurs épanouies du prin.
temps sous la neige des hivers.

Durant plusieurs soirées, j'écoutai le dramE
émouvant qu'il déroula devant moi, avec unE
surprise et une émotion toujours croissantes.
Plus d'une Ibis, j'interrompis le lecteur par nies
applaudissements.

-. Bibliographie, François deienville (14 novembr
18-70.)
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41 A peine eut-il laissé tomber de ses mains lE
dernier feuillet du manuscrit, que .je me jetai à
son cou :

" Merci 1 m'écriai-je avec enthousiasme, merci
mille fois au nom des lettres canadiennes 1 Votre
livre est une conquête pour notre littérature. Je
vous promets un succès qui dépasse1a vos es-
perances.

4 Ce vieillard'auteur; c'était M. de Gaspé. Ce
livre, c'était les Anciens Canadiens.

" Le p->lic connaît le reste. "
M. de Gaspé, n'ayant aucune expérience de

la correction des épreuves, m'avait prié de lui
venir en aide dans cette besogne ordinairement
assez ennuyeuse. Ce fut pour moi une bonne
fortune et une source de jomssances. Je ne me
souviens pas avoir goûté de plaisirs intellectuels
qui aient laissé dans mon esprit de plus agréa-
bles impressions que celles que j'ai éprouvées
duraut ces soirées de 1862.

M. de Gaspé n'avait pas encore commencé sa
lecture, que déjà les souvenirh s'écliapaiJent de
sa mémoire comme des volées d'oiseaux. Il
approchait de la grille, dont il aimait la flanmme
vive et gaie, une petite table en acajou sur
laquelle il écrivait toujours et qu'il afilectionnait.

-Cette petite table, me disait-il, est un vi euxjý
meuble de famille, avec lequel j'ai été élevé, ei
qui servait toujours à nia mère. C'était un
précieux souvenir pour elle ; car elle l'avait
reçu en présent de Lady Dorchester. Aucuu
gouverneur anglais n'a lais-é au Canada un
meilleur souvenir que Lord Dorclhestei', sur-
nommé l'ami des Canadiens. Lady Dorchester
était une grande amie de ma tante Francois
Baby, chez laquelle elle venait fréquemnient
passer la soirée, sans cérémonie, dans la maison
que nia tante -cupait alors, à l'endroit où
s'élève aujourd'hui le palais archiépiscopal.

Les deux filles de Lady Dorchester, Lady
Carleton et Lady Ann avaient coutume de venir
passer une partie de l'été au manoir de Saint-
Jean. Rien n'était plus simple que les habitudes
de ces nobles demoiselles: une soucoupe de lait
caillé leur servait de collation tout aussi bien
que les mets recherchés de la table de leur père.
C'est en souvenir de ces rapports d'amitiés que
Lady Dorcliester avait donné à nia mère cette
petite table en acajou.

Chaque passage des Anciens Canadiens sus-
citait dans l'esprit de 'l. de Gaspé des comnnen-
taires iutai'issables sur les hommes et les choses
d'autrefois. Je puis affirnier qu'il n'y a presque
pas une ligne de cet ouvrage qui n'ait sa réalité
dans la vie de notre peuple. C'est là son grand
mérite et ce qui. le fera vivre.

L'âme ardente et impressionnable de M. de
Gaspé s'exaltait au souvenir de tous ces morts
qu'il réveillait: sa voix sonore devenait vibrante,
et souvent lémotion étoutTait la parole dans sa
poitrine. On comprend qu'une pareille concep-
tion, sortie des entrailles, arrachée du coeur

comme le cri d'un mourant, devait nécessaire-
ment produire une profonde émotion. Aussi le
public canadienr dont l'âme est encore jeune,
et, Dieu merci! n'est pas encore blasée conîne
celle des vieilles sociétés, etitendit ce clait
mélancolique qui lui arrivait comme une vo:x
d'outre tombe, et répondit par titi cri d'enthou-
siasme.

En quelques mois, la première édition des
Anciens Canadiens fut enlevéecet une seconde
la suivit de près.

Toute la presse canadienne retentit.des éloges
les plus flatteurs. Un jeune écrivain distingué,
M. Nazaire Petit, résumaitainsi son appréciation,

" Nous défions aucun Canadien, ami de son
pays, de lire par étapes le beau livre que vient
de faire pardître M. de Gaspé.

" Ouvrez-le, ne fut-ce que par désoeuvrement:
et vous voilà pris. Le plaisir que vous donnera
un chapitre vous poussera malgré 'vous dans le
chapitre suivant. C'est une faim qui augmente
à miesure que vous avancez. Il faut mnarclher, i:
flaut courir. Les yeux suffisent à peine a dévorer
les pages, les doigts à tourne,,- les feuilles. Et.
apiès avoir traversé le.volume, ventre à terre,
la fi arrive, et vous dites : mais c'est inpossible,
je viens de commencer.

" C'est que M. de Gaspé a un talent. de narrcr
inimitable. Souvent, en quelques lignes, :1 vous
préseu te un tableau où rien ne manque, où tout
est parfait, descr;ption, narration, dialogue. Vous
ne voyez pas la main de l'auteur ; c'est la scène
elle-même qui passe sous vos yeux, rapide comme
l'éclair."

A la sollicitation d'un des rédacteurs de la
Mine-ve, j'écrivis pour cette fenille (21 avril
1$63) l'appréciationsuivante des A nciens Cana.
diens.

"Pour donner une juste idée du livre de M.
de Gaspé, nous voudrions faire partager à nos
lecteurs une partie des jouissanîces que sa lecture
nous a fait éprouver. Qui de nous, en4rêvant aux
grandes époques de notre histoire, n'a formé le
désir de voir quelque plume éloquente s'emparer
de ces drames si palpitants d'intérêt, et les faire
re ivre avec tous leurs détails intimes, leurs pé-
ripéties étranges, leurs caractères et leurs phy-
sionomies toujours si originales ? Qui n'a sou-
vent regretté de voir les anciennes mours s'al-
térer et s'effacer pei' à peu sans que rien ne puisse
nous en rappeler plus tard les souvenirs? Coin-
bien de fois surtout n'a-t-on pas désiré, avant
que les dernières traditions sle soisnt éteintes, de
voir retracer, dans une sorte d'épopée nationale,
les grandes luttes de la conquête, cette époque la
plus remarquable de notre histoire ? Et si alors
quelqu'ami était venu nous dire: cette oeuvre que
nous avons si souvent rêvée, si longtemps atten-
due, nous la possédons maintenant; avec quel
bonheur, avec quel enthousiasme n'aurions-nous
pas salué son apparition ?
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"'E bien 1 aujourd'hui nous pouvons dire
que notre littérature vient d'être dotée d'un de
ces précieux ouvrages qui immortalisera, avec
toutes ses traditions et ses souvenances, ses gloires
et ses larmes, ka plus glorieuse page de notre his-
toire.

" Et ce qu'il y a d'étonnant, c'est que c'est
.à un vieillard de soixante-seize ans que nous de-
vons cette oeuvre nationale...................

" Ceux-là surtout qui ont eu occasion de con-
naître la personne et la vie de l'auteur éprouve-
ro.nt un charme particuli- en le lisant ; car les
Anciens Canadiens soîý en même temps des
Mémoires et une oeuvre d'art. L'auteur et le
livre se complètent l'un par l'autre.

" Connaissez-vous, dans la cité de Québec, ce
vénérable vieillard aux traits nobles et spirituels,
au regard fin et méditatif, qui porte lestement
trois quarts de siècle sur ses épaules, et que vous
-avez pu voir souvent, courbé sur quelque livre
dans la bibliothéque prov' ciale, ou promenant
ses douces rêveries à travers la cité, saluant ses
amia avec ce sourire bienveillant et cette grâce
parfaite qui cistinguent la noblesse de la vieille
rochp ? Si le vieillard porte encore vaillamment
ses soixante-seize ans, ce n'est pas que le main
du malheur ne se soit jamais appesantie sur lui.

.Au contraire, ses jours ont été semés d'orages;
.après avoir connu la splendeur et la fortune, il a
goûté à la coupe amère des tribulations et des
jours mauvais. Ce qu'a dû souffrir alors cet
homme l au cœur chaud, aux passions ardentes,
au sang brûlant comme le vitriol, " lui seul le
sait, quoique son livre nous en révèle cependant
beaucoup. Mais son âme a été plus grande que
ses malheurs, et a soutenu ses forces et son iii-
telligence. C'est après toute une longue vie
d'orage et de soleil; après avoir étudié, pendant
soixante ans, à l'école de l'expérience et de la
douleur; après avoir entendu chanter ou pleurer
toutes les voix des félicités et des angoisses, des
sourires et des sanglots qui ont fait vibrer tour-
.a-tour toutes les fibres de son âme, qu'il a exhalé
ses chants et ses plaintes. Ses accents ontèoulé
de source et sans efforts : la coupe était trop
pleine, elle a débordé d'elle-même.

" Le style de l'ouvrage se ressent naturelle-
ment de.cette inspiration; quoique parfois peu
correct, il est toujours d'une fraîcheur, d'une
vivacité, d'un entrain qu'on est tout étonné de
rencontrer chez un vieillard septuagénaire. Mais
en même temps règne partout une lernieté de
jugement, une sagesse de con,.eption, une sobriété
de pensée qui dénotent la parfaite maturité du
talent: on sent que lauteur a gravi etredescendu
les deux versants de la vie., et que, sur la route,
il n'y a:pas une fleur ou une épine qu'il n'ait
observées, étu..àeF, en même temps que, des
hauteurs de la vie, il embrassait tous les ob'ets,
d'un seul coup d'oil d'ensemble.

" Ce qu'il y a de remarquable dans l'ouvrage
-de M. de Gaspé, c'est que le draie, qui se

déroule avec tant d'unité et un intérêt toujours
croissant, est presqu'entièrenient historique,
comme il est facile d-e s'en convaincre par les
nombreuses notes qui accompagnent le volume."

Les Mémoires, qui parurent en 1866, eurent
un succès plus calme, mais non moins solide.
Les Mémoires sont la continuation des notes qui
font suité aux Anciens Canadiens; il achèvent
de peindre cette société que M. de Gaspé avait
si bien commencé à nous faire connaître.

"l L'histoire anecdotique du passé, disait M.
Fabre, a déjà un excellent modèle dans les notes
qui accompagnent les Anciens Canadiens et
dans les Mémoires de M. de Gaspé. Si nous
possédions pour toutes les époques importantes
de notre pssé un témoin aussi fidèle, un narra-
teur aussi spirituel, nous pourrions nous tenir
pour satisfaits. Soyons du moins contents de
ce que nous avons, remercions le noble vieillard,
qui est le plus jeune de nos écrivains, de nous
avoir rendu ce qu'il a vu durant sa longue carrière,
avec un tel aspect de vérité, un entrain si rare,
mettons dans un coin choisi de nos bibliothèques,
pour les relire souvent, pour les relire chaque fois
que nous nous sentirons le goût appesanti par
quelque lourd bouquin ou vicié par quelque
production réaliste, ces pages animées de la
flamme du passé et où coule la verve d'autrefois.

" Ce fut un jour unique et qui restera une
date dans notre histoire littéraire, que celui où
l'on vit apparaître, au seuil des lettres cana-
diennes, cet auteur qui débutait a soixante-dix
ans par un roman. Il n'y eut qu'un cri d'adimi-
ration lorsqu'on sentit quelle fraîcheur d'imagi-
nation, quel charme de style régnaient dans ce
Îivre qui devint de suite le plus populaire de nos
ouvrages."

Une traduction anglaise des Anciens Cana-
diens, écrite par Madame Pennie, de Québec,
fit connaître le livre de M. de Gaspé parmi notre
population d'origine britannique. En octobre
1864, une des premières revues d'Angleterre:
S'he London Review," en fit une critique,
dont les éloges suirpassèrent tout ce qu'on ei
avait dit de plus flatteur au Canada.

Ce concert unanime de toute la presse, même
étrangère, les hommages que M. de Gaspé rece-
vait chaque jour, faisaient revivre ce bon vieil-
lard; il retrouvait quelque chose des illusions
de la jeunesse.

Les nuages, qui avaient assombri son existence,
étaient dizparus, et il souriait, avec bonheur,
au beau soleil couchan, que le ciel accordait à
ses dernières années.

Mais un plus beau triomphe était réservé à
M. de Gaspé. La reconnaissance publique avait
besoin de se faire jour, et elle éclata dans.une
circonstance sôleniielle. Ce fut le plus beau

1. Essai sur la littérature canadienne.
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jur qu'ait eu encore la littérature canadienne.
M. de Gaspé fut invité à la séance des exa-

en publics du collége de l'Assomption, près
e Montréal.
Sous le titre de "Archibald Cameron de

ocheill, " deux des plus .habiles professeurs du
)llége, avaient transformé en drame les princi-
aux épisodes des An.iens Canadiens. Et ce
t pour procurer la délicate jouissance d'enten-

re ce drame que -le collége avait iavité M. de
aspé.
Le bateau-à vapeur, qui le transporta de Mont-

ial à l'Assomption, était tout pavoisé, et de
liaque côté de la rivière, l'auteur fut accueilli
son passage par des salves de mousqueterie.
A son arrivée au collége, les élèves rangés sur

eux haies, le reçurent par des hourrahs fréné-
ques.
" Cette séance, dit la Minerve avait été pré-

arée pour rendre un hommage éclatant à la
ttérature nationale. .
" Le héros de la fête fut sans doute M. de

xaspé, qui honora le collége de sa visite ; un
rillant auditoire s'associait aussi à la présence
e l'illustre écrivain. Les familles de G,.pé, de
eaujeu, de Salaberry, réprésentées avec éclat
ar mesdemoiselles de Gaspé, de Beaujeu, de
alaberry, répandaient sur la séance tout le pres-
ge qui s'attache à ces noms illustres et véné
e. Le collége semblait briller véritablement de
oute la splendeur de ces gloires nationales.
" La piincipale pièce qui fut jouée, avait pour

tre : Archibald Canteron de Locheill. ou épi-
ode de la guer:e de sept ans en Canada, grand
rame en trois actes tiré des.,ciens Caradiens,
e Philippe-Aubert de Gaspé.
"Au rno>ns du pays, nous felicitons le collége

e iuée patriotique qui lui a fourni ceLLe inîspi-
ation. Un sentiment d'indicible émotion s'en-
pare du cœur et de l'esprit à la représentatioli
ie ce drame national ; nous croyons re-oir ces
Canadiens du premier âge, dans toute leur sini.
plicité sublime et le charme de leur héroïsme.
Remettre ainsi le passé en action, c'est nous
ransporter au milieu de nos ancêtres, nous ac-
coutumer à leur regard intrépide, à leur voix
mâle et franche; c'est nous inspirer pour eux
nie vénération, un amour que leur présence
simulée rend irïésistible. Notre âme passe par
toutes les phases de leurs angoisses ; leur courage
semble glisser dans notre cœur parole par parole.
Bref, les créatioi d'une imagination, excitée par
lez récits de l'histoire, prennent une f->riie sub-
stantielle, et, au nom des Montcalm, des d'Iber-
ville, que nous croyons voir paraître à chaque
ilstant, nous nous sentons attendrir, pleurer,
rire. Tantôt, c'est le langage et l'accent de l'h/a-
iilant ; tantdt c'est l'approche d'une tribu sau-
vage qui salue par des cris; c'est le spectacle de
ces Indiens, tatoués, bigarrés, couronnés de
plumes, qui se glissent dans les broussailles, les
yeux ardents, le corps souple comme le serpent,

et is'élançat- sur leur victime avec des cris épou-
vantables ; c'est leur dansu et leur chant de mort.

" Nous apprenons plus dans ces queiques heu-
res de représenitation qu'en plusieurs années de
simples lectures.

'" M. Arcade Laporte, préfet des études, et M.
Camille Caisse, professeur de belleelettres, au
collége de l'Assomption, ont donc un grand nié-
rite d'avoir si bien coi 'biné le plan de cette pièce
et mis tant de charme dans la rédaction.

" Indépendammentde ce mérite intrinsèque, la
pièce revêtait un mérite de circonstanceb indé-
finissable de sentiment. M.. de Gaspé, celui-la
même qui avait fo.îrni le sujet de la pièce et qui
retrouvait, dans la bouche des héros dudramue tou-
tes les paroles tombées de tia plume, M. de Gaspé
était là, agréant l'hommage flatteur que l'on ren-
dait à son talent, mais prêtant aussi au collége
une partie de l'éclat attaché à son nom. Il était
permis à l'illustre vieillard de se livrer aux émo-
tions, en contemplant, sous une forme réelle, les
héros de son imagination ; il était permis à l'au-
ditoire d'exprimer par des transports plus vifs
l'admiration due au génie de l'écrivain.

" A la première apparition de M. de Gaspé
dans la salle, les spectateurs, qui attendaient
avec anxiété, cédèrent aux élans de leur cour
et le reçurent par une salve étourdissante d'ap-
plaudisseineits. M. Lactance Archambault, l'un
des acteurs, exposa alors le sujet en ternies choisis
et trouva le moyen d'exprimer d'excellentes con-
sidérations sur les lettres canadiennes, repré-
sentées par M. de Gaspé et M. Bibaud, sur Plhé-
rïsne canadien poussé à un si liaut degré par
les De Beaujeu et les DeSalaberry, aussi bien
dignement représentées.

-' Nous avons admiré dans la pièce la richesse
de certains costumes, entre autres ceul u un che f
sauvage, que M. Piché, curé de Lachine, avait
emporté de Caughnawaga, et un costume mili-
taire écossaies que M. Ls. Normandeau avait ob-
tenu de la bienveillance du major A. C. Sinith,
du 2'n>e régiment. La pièce fut un triomphe
complet.

" Après la distribution des prix, M. Pabbé
Barret, supérieur du Collége, fit T éloge de M.
de Gaspé. Il exprima le bonheur qu'éprouvait
la mîaison de re.evoir un aussi illustre ecrivan.
" Devançant notre jeunesse de trois quarts de
siècle, lui a-t-il dit, vous être ici comme l'expres-
sion vivante de l'antique noblesse et une pré-
cieuse relique de ce qui nest plus.. - - Si Tlhomî-
I passe, ihoniieur et, la vetu ne patsent paa.

" M. de Gaspé répondit dans les ternies sui-
vants :

Monsieur le Supérieur et Messieurs,
Je griffonne tant bien que mal dans la soli-

tude de mon cabinet, iais là s'arréte mon
savoir faire: je n'ai jamais en la parole facilc,
même pendant. Ia jeulnesse; et parmi les infir-
mités inhérentes au vieil âge, la perte de la
iéuoire, des mots propres, des expressions
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précises, est une de celles auxquelles un septua- journée, une seule journée de ces joies de ma
génaire est le plus exposé, même dans sa con- jeunesse, qui me fasL, oublier tout ce que j'ai
versation intime : c'est sous cette pénible im- souflertl Oh! une heure, une seule heure de
pression que je me suis décidé à écrire ce que ces bonnes et vivifiantes émotions, qui, comme
je craignais de ne pouvoir improviser. une coupe Tefraîchissante du Léthé, effacent

" Après.avoir écarté l'abstacle que je redoi- de la mémoire tout souvenir douloureux!,
tais le plus, ia tâche est encore, néanmoins, 1on vieillard ! cette heure de félicité ýue vous
L.ien difficile: celle d'expriier combien j'ai été avez si ardemment demandée au ciel, après
sensible à l'invitation que j'ai en l'honneir. de trente annéé. d'attente, il vous a été donné de
recevoir de Monsieur le Supérieur et de Messieurs la goûter comme un avant-goût des grandes joies
les professeurs du beau et important collége de futures. Et, di fond de votre aine attendrie et
l'Assomption : cette invitation devait, en effet, reconnaissante, vous vous étes écrié: "Grâces
me touchèr bien vivement, puisque ces Messieurs vous ýoient relîdues, ô uion Dieu, pour co
ont poussé la courtoisie jusqu'à ses dernières bienfait! Grâces soient aussi rendues à cette
limites, en m'offrant de donner une répétition aimable jeunessé qui a compris mon cSur
d'un draine dont le fond est tiré de mon ouvrage: àrdeit et enthoùsiastecomme le sien. et qui a
"Les Anciens Canadiens., " si je conséntais à y couronné mes bieveux Mlles de ses lauriers!

assiser. ." .flitent - mlon Dieu ! laissez aller en paixassister. \aneat
" C'est dans une occasion aussisolennielle que votre serviteùr.

celle-ci, que je regrette amèrement, Messieurs,
que mon coeur ne puisse parler sans le secours
d'un interrirète, car ma bouche ne peut exprimer DE M. DE GASPIL
que bien faitlement ce que j'éprouve de grati-
tude pour une faiveur inattendne que je 'ais ne Depais à années, J'aimable autear
devoir qu'à la (ilveillance dez ânIes généreuseý ti.s Canadhns i plus, mai
qui m'ont convié à cette belle fête. caii{rie abondante et spirituelle li tarissait p.

J'ai peu d'espoir, Mes leur', de conservcr (t lus d'un pas>é dont il était pî'c.-cia.
longtemps le .-o'iuir de .tre graciuté: le t
septuagénaire ne vit que pour la tombe la plus ian: ce.-,e sur se. lèvres. La vieille
prchiine; mais que!le que sait la duré.: de a ciéJé r.' i'at cia lui et la nouvelle admnara.t ce
vie, elle aura 1' tit de dis.Àiper suvent le, IIIi. r
lýres nuages qui attristent, d. tenip. à autre, 'autrel .. Q.îéb.c -'enoi-ueillitsait de lavoir
l'existence d'un vicillard. Les jeune, Mezieurz danl i uumurS, ct c a;ec unc :-rte de res-
qui ont si bien joué le dralie dont le fod e ctafkctiou, qu'ou le suivait dlu rEeard
tiré de mon ouvrte, I LeF Ancie-n s Cana liens" Ircýurauît tir lii livre le bras, arrêté
iim'oit train-purté aux beaux jours de ia jeu- à caqle p.v, non pAr le raentiss ment (le l'âge,
nesse, et m'ount fait vivre pen lant trc,is hur i pI' Notre
avec les amis que mon imagination avait créés." C»]e était p l

M. Bibauid prit ensuite la parole.-" Je dois filues Iallières; il avait connu les
dire quelques mots pour me rendre à 'invitation péres de tous ceux dont il voyait les noms indif-
qui m'a été faite. L'an dernier, au collége férents et il
Sainte-Marie, j'entendis faire l'éloge de Mgr. g dti . (eGaspé était l'exquise personnification
Joseph-Octave Plessis; cette année, on célébra, de l'Tomme d'es
au collége de Montréal, la miénî.oire de Jacques dans sa coiversation, dans ses un genre
Cartier et de Montcalm. Ici* je vois le drame à peu près perdu, une vivaclte et un naturel que
des Anciens Canadiens. C'estd nc réellement nous n'avoîîs plus. Nous avons encore de
une phase nouvelle qui s'anrauce dans les jeux prit, mais ce n'est plus le même: il coule noins
littéraires des collége0. On parle du Canada. drecteiieii de source, il est plus apprêté et sur-
C'est une manière d'afirmer que no'us Qoiimeb tut moins gai. Nos pères plaisataiet autre-
un peuple. Messieurs les élèves, vous n'aurez tent et s'amusaient mieux.
pas deux fois peut-être l'avantage de jouer une "Lorsque plus tard l'historien voudra recoin-
telle pièce devant 'auteur des Anciens Cana- paser pur la posterité l'ancienne société cana-
diens, et, en vous applaudi-sant de votre bonne dienne, il placera au somnet des événements
fortune, conservez toujours le souvenir de cette politiques a fière et niâ!e figurede M. Papineau,
belle occasion. " et esu .: tableau animé de la Cour et de

Les échos de la presse répétèrent ces éloges la Ville l'image zx-u"iante de M. de Gaspé."'
et ces cris de trionmphe partis tu collége de 1. de Ga-pé et déc&lé le 29 janvier 1871,
l'Assomption. à l'âge de quatre-vingt-cinq ans, chez son gendre,

O mon vieil ami ! autrefois, lorsque vou étiez Stuart, qui a entouré sa vieil-
descendu jusqu'à la dernière étape dii malheur, lesse (es soinsodu plus tendre des fils.
ruiné, flétri, captif, vous vous écriiez dans toute
l'amertu"e de votre âme: ju mon Dieu 1 june 1. os30 janvier 1871.



PHILIPPE A. DE GASPÉ.

Après avoir fermé les yeux à mon vénérable fants et arrière-petits-enfants porteront le deuil
ami, j'écrivis, à travers mes larmes, les lignes du vieux chêne que le souffle de Dieu aura ren-
que je transcris ici: versé. Et si je trouve grâce au tribunal de mon

" Il -est mort le noble vieillard, le conteur souverain juge, sl ilm'estdonnéderejoindrel wùge
aimable« le témoin et le peintre des anciennes de vertu qui a embelli le peu de jours heureux
mours canadiennes, le chantre émouvant de nos que j'ai passés dans cette vallée de tant de dou.
malheurs I leurs, nous prierons ensemble pour la nombreuse

" Tout ce qu'il y a de Canadiens, jaloux de postéritý que nous avons laissée sur la terre." . -
nos gloires nationales, joindrontleurs regrets aux Il est allé rejoindre, dans la terre des vivants,
nôtres, pleureront comme nous cette étoile bril- cette compagne chérie, et goûterenfin ce repos
lante qui vient de s'éteindre dans notre ciel, et qui fut absent de sa vie. Sa dernière heure, ac-
viendront apporter leur tribut d'hommage et de compagnée de prières et de bénédictions, réjouie
respect à cette noble mémoire. par toutes les grâces et les secours de la religion,

" Après une longue vie remplie de vicissitu- a été douce comme l'espérance, suave comme la
des, vouée longtemps au silence, M. de Gaspé charité. Juste et épuré par les larmes, il S'est
est devenu en peu d'années le plus populaire de vraiment endormi dans l Seigneur:. nous qui
nos écrivains: son nom est aussi connu sur les avons été témoin de ses derniers instante, après
bords du Saint-Laurent que celui du vieil Ossian lavoir suivi chaque jour de sa maladie, nous
dans les montagnes d'Ecosse ; et sa mort sera pouvons en donner l'assrance à ses amis et à sa
pleurée par nos compatriotes, comme celle du famille qui le pleurent.
barde écossais par les fils de Fingal. Cette heureuse mort est un g

"Ce rapproebnettrt avec le poète calédonien qu'il fait bon mettre souslesyeuxdelagénération
rappelle involontairemuant un passage des Mé- présente.
moires de M. de Gaspé, où celui-ci parle en "La douceur de M. de Gaspé, sa patience au
ten.nes trop saisissantsde sa mort.pour que cette milieu d'atroces douleurs, furentinaltérables jus-
-r';on ne trouve pas place ici. Après avoir ra- qu'à la fin. Cette exquise amabilité qu'on ad-

conté une de ces soirées brillantes que donnait le mirait chez lui, paraissait plus exquise encore
.ouverneur craig, à Spencer Wood, M. de Gaspé que d'habitude. Il était attendri jusqu'aux lar-
ait ce retour sur lui-même : mes des soins maternels que lui prodiguaient ses

" Soixante-ans se sont écoulés deþuis ce jour. enfants. Voyant autour de son lit ses trois filles,
Mes pas, qui se traînent aujourd'hui pesamment, Madame Stuart, Madame Fraser et Madame fln-
laissaient aloi 9 à peine la trace de leur passage. don, qu'il appelait, en souriant, "ses trois Grà-
Toute la jeunesse qui animait cette fête. des an- ces," leur tendresse lui mettaitsur les lèvres les
ciens temps dort aujourd'hui dane le silence du plus gracieuses paroles.
sépulcre : celle même qui a partagé mes joies et S'adressant à Madame Alleyn, son autre
mes douleurs, celle qui, ce jour nième, accepta fille, qui se penchait vers lui pour l'assister, un
pour la première fois une main qui deux ans plus souvenir classique lui venant en mémoire, il se
tard, devait la conduire à l'autel de l'hymnmée, mit à réciter ces vers d'Horace:
celle-là aussi a suividepuis longtemps le torrrent Ehen tfugaces, Posthume, Posthume,
inexorable-de la.mort. qui entraîne tout sur son Labuntur anni: bec piètas moram
passage. .

"Ces souvenirs rappellent à ma mémoire ce ÀAdferetindomitaeque morti.
beau passage d'Ossian: "Mais, tiens, nia fille, continua-til, j'oubliais

" But why art thou sad', son of Fingal ? why que tu ne sais pas le latin. Voici ce que signifie
grovs the cloud of thy soul ? the sons of future cela. Hélas! mon ami, les années rapides s'en-
years shall pass away : another iace.shall arise. fuient, et tapiété filiale ne saurait retarder -lin-
The people are like the waves-of the ocean; like domptable mort.
the leaves ofwvoody Morven : they pass away in IlLe mpment supréme du bon vieillard a été
therustlingblastl andother leaveslift their green une scène vraiment biblique. Entouré de ses
heads on higli. enfant et de ses petits-enfants, qui remplissaient

" En effet pourquoi ces nuages sombres attris- la chambre' mortuaire, et qu'il voyait ageriouil-
tent-ils mon âme ? les enfants de;la génération lés autour de ca couche funèbre, son agonie res-
future passeront bien vite, ét une nouvellesurgira. semblait à celle des patriarches des anciens
Les hommes sont conne les.vagues de Pocéan, teînpa, Isaac, Jacob, Tobie, expirants, calmes,
comme les feuilles inno'mbrables des bosquets de pleins de jours et d'espérance, aumilieu de leur
mon domaine ; les tempêtes des vents d'automne nombreuse postérité.. Sa figure enflammée par
dépouillent mes bocagès, mais.d'autres feuilles la fi émotion et la ferveur,
aussi vertes couronuneront.leair sommets. Pour- semblait entourée d'une auréole. Ses yeux, ou
quoi i'attrister ? quatré-vingts enfants, 1 petits- toute ta vie et son âme s'étaient concentrée,

brillaient d'una éclat qu'on ne hii avait jamlais vu;
L A sa mort, M. dc Gaspé comptait cent quinzo en- et son inteligence était aussi lucide, sa parole

fants et paits-enfantf. aussi claire que dans sas plus beaux jours.
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"Après avoir dicté ses d-ariî*'"e; volontés, Icirconst,3tce, qu'elle était digned' être la gardienne
dstribué ses derniers cnsei!t _-v_ si-s dernières decette précieuse dépou1lle.

charités, il joignit les mains, se recaeillit et le- Et maintenant, à vénérable arri 1 laissez-nous
vant les yeux au ciel : "1 Mes enfants, dit-il, i4 vous faire nos adieux. Aprèî tant d'épreuves et
meurs dans la foi en laquelle ý'ai été élevé) laf'di d'ametrmes .dont votre, longue carrière a été
,de l'Eglise catholique, apostolicoue et romaine. rempli., reposez en paix parmi ceux que vous
J'ai été absous par'le ministre du Seigneur et avez aimués. Comme vos ancêtres, vous avez
j'espère que Dieu aura pitié d2. mon Ïme. Mon noblement ser,,i votre pays ; vous avez laissé
seul regret est de n'avoir pas mieux véca. " Piis après vous, aveckde bons exemnples, des oeuvres
étendant les mains : "lrecevezimu dern;èrelbné- que nos neveux se.. transumiettrorit comme un
diction; je vous bénis, mes enfants et uesp.-tits précieux hérý?tfige, ils grandiront dans l!attachs.
enfants. rument à ces belles tra~ditions que vos livres ont

"lUne de ses filles lui dit alors en sanglotant: cûonservfies, et apprendront à prononcer avec res-
"iPapa, bénissez donc nies petits enfants quýi p3ct et amourlènth.idd Philippe AubertdeGaspé.
sont absents." Il Oui, nia chère fille, dit-il, je tbeJa--r18 .
les l-énis. Qu'ils soient heureux sur la terre e-, ubcJr'-e 81
bons chrétiens !

"4Mapprochant & lui: "Je ne vous oublir rai -

pas dans mes prières, lui dis-je." "lNi moi, .ans THFE CANADIAN-S Dil OLD.2
l'éternité, " répondit-il en mie serrant affecz-~atse-
-nent la -main. "lVous vous rappelez, contitua- i[n the form of a romance, au old canadian, noventy-
t-il ce sauvage, dont je vous ai raconté l'his- six ypftrsu'f age,.h~ gienua rosf highly interos-

toir etque es nnems trtuaien sicruele-I ~ reminisenees of the inannera, customs, habits ofwireet qe se enemistortraint s crulle thonuht, legends, aniçl superstitions of bis eouuitrytinen,
muent. Eh bien!1 je souffre plus que lui, niris within the far-oxteading range cf bis -ow experience
j'offre mesa souffranCes, en expiatan de mes ne- atid recollection. Born, as hie tays of himnself, -teonly
cliés." oight-and' t,'enty yeara after the conqueet of La Nn

"iChose étonnante 1 sa surdité qui avait été,si velie Fra? ce, "lho hais been, if not an actuaieye-wituess
grande sur la fin de ses jours, disparut, e-. il sui- cf many c.* the meait important events in the history of
-vit avec un profond recueilleiment les prièresudes -anadoi, at toast w;thin the immediato aiphers of their

influence. iaking. the date of hîs bitt e 178e',h
agonisants. Il se joignit à. cette subli*me prière was .four yeais cla when the represontative forum of
qu'il admirait tanit, qu*il a cité lui-méme, avec govirnment was first ceded te, bis country by Mfr. Pitt,
un si rare bonheur dans les Anciens Canadiens : the t rst Blouse of Assembly, coinposed.of fifty niembers,

"iPartez de ce monde, âme chrétienne, au h&vi-tg boon openefi by Lieutenani-Qovernor Clarke in
"nom de Dieu le Père tout-puissant qui vou a 1792. When he was riae years olcl, what hau bean cal-

.o"aled in Canadianwhistory the -4Rthign of Terror»I oceurred
'ccréée : au nom de Jésus-Clit, fils de Dieu vi- when t'io flrst free-spoken newapaper, published undor
"vant, qui a souffert pour vous ; au nçsm du the titu of zhe Can4dian, was put down for atticking
"Saint-DIsprit qui vous a été donné, etc., etc."7 the mem~ures of the Go omrment., the printer thrown into

"Ce ut nsute u spctale avrat e co- risco, std ail bis .mat6.ials destroyed. From thattineci Cefûtensui vor spetce nfant et sesop- no aan the whole tif the stramggling action of the Ca-
solant à la fois que. de vorgsefnse e e ainParlement, tegethor with the tirst andIlatest ut-
tit2-enfants, venir, l'un après l'autre, baiser, une texnptà of the Americans to aunex .is country to the
derniére.fois, ýefront g.lacé du vieillard, qui adres- United States. The perioa through which M. de Gîspé
sait à chacun d'eux une parole affectueuse. Ext- bas lived has been se eveniful, an&k the publie occurren-
fln il jofignit les mains, leva les yeux,4 les referma, ces ofhbis earlier ycars weraesu briniful oÉrë'mantie inci-

ionavu,,osau poodsu dents, that ho could hardly fail te boe interesting white
et, comme eo avupus npoodsu orn ut tho'budget of bis rodlections, evern te lis-
pir etce fatwtut. ILa pâl1eur dela mort s'étendlit teflera n this sideeofihe Atlantie. Whatover the future
sur ýsa figure quidevint placide et -blanche comn- of Canada znay -bo, hon history forms a section of the
mue un' iiarbre." 1 history of the mother .oounitry of .Yhich we may, upon the

M. de Gaspé est mort comme devait mourir un whole, b. proud-lew.conquests of our arms having beon
fils des croisés, un allié du Grand-Maître des lesi abused thau that'of Canada; ajid, on this account,

chevlier de alt, Vilier del'Ise-Adin, usch information as M. de- Gaspé oonveys te, us is wel-

petit-fils d'un des héros de Carillon et de Sainte- Our gohsip opens bis book with a dt-scription of Quo-
Foye. bec as-it appeared ia the year 1757, and hoe thion intro-

Les funérailles de M. de Gaspé ont eu lieu à. duces us te twd yqutbs who are taking leavo of their
Saint-Jean Port-Joli, oÙ il avait exprimé la vo- fellow-studcnts of the .'esuits' College, whore they have

beon cducated. The younger of tho two is of French
lonté de reposer à côté de ses ancêtres. - engin, the othor cf Scottish birth, the orphan son of a

4-Un innmense concours de personnes assis- ffighiand laird who foul on the fleld of Culloden. Jules
taient à ce service, le plus triste et le plus soleil- d'IIaberville, the young Frenolmaan, le returning te his
nel qu'ait yvu la paroisse de Saint-Jean Port-Joli. paternal roo'f, accornpanied bjt Arcby Lochoili, the youg

Cette paroisse, plus heureuse que bien d'autres &.-cotchman, on a visit. .Duning &Ïho sleit-,h-journey tho
qui lui envient ce privilége, a prouvé, en cette ThCadinofoByhipeAunto

Gaspé.' Translated by Geurgiana M. Pennée,, Quebec:
1. Le Crouîrier du C'anada, 30 Janvier 1871 Desbarrats.
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verified in many instances by authontio documents, or
froin the report ni actual witnessos.

The chapter entitled tho -6 Shipwrock of the Avgusiia
is a striking supplement to tho written history of the Ca-
nadian conquest :-

$"Dy recording the mi4fortunes of my own family,
says M. de G 3spé, et 1 bave tried tu -ive soine idz%ý of
the distress of the groater part of the Canadiau nobility
who wore ruinod by the conquest, and whose reduced
descendants vegatated on the saine soil that thoir ances-
tors bail conquered and waterod with thoir blood. Lot
those who accuse thom. of want of talent and energy ri-

momber tbat w» their military education, it was diffi.
cuit for thenî to, de-vote thomtelyes, to any other occupa-
tions tban those they were already with. II

Ristory generally-lails te record the minor ciroumstan-
ces olthe great events it recoun*, and, but for ivriters
such au M. de Gaspé. the tests by whieIL alonc it can bc
judged would be lost.

et Ïhe ternis in favour of -the French residents, Il says
the wriffl of a Mistory of Canada now before us, di wore
faithfully, and*evor. liberally,. ftilfilled by our Govern-
ment. Alt offices, howcver, wore conferred on Briti8li
subjects, who thon consiatud culy of military net, with

not quite flvo hundred potty traders, many of whom,
wire ill-fitted for go inportant a situation. They show-

ed a bigoted spirit, and an cffansive comtempt of the
old inhabitantc, ineluding even tbeir class of nobles,

General Mucay (the thon %,çarnor), notwithstending,
atrenuously.protected the latter, without regard to re-

Batod, Co nts made against him, to the Ministry at
ome ; alif elyaws impartiant conduct ho gainoit thoir con-

fidence in a derree whieh became conspicuous cil ocoa-
sion of the gri;ýat rovolt of the United Colonies."

Audi alieram partent M. de Gaspé gives avery dif-
feront view of the feziing inspired by GoyernorUurray là
measures for the pacification of the country, one of whieh

was the depeitation of a large number of pesons on board
the Aitfflestiti, aý yepsel utterly unscaworthy, and the

wreck of which, ca-ased the destruction of nearly every
seul embarked in ber. An account of the circumstan-
ces of this frightl'ul event was published in-Montroal, in
1778, by almost the only survivor cf thq catastrophe. In
M. do gasp6ls volume this gentleman, a M. de St. Luo,

is made to, tell the tragicà...story immediately after his
-eue-am fro= the wreck, and, says M. de Gaspé, et After
AC. Je St. luels narrative, my aunt Bailly de Messein
would say, we passid the rest of the night, weeping and
lamenting the loss of our elations and friendb who had

porinhodýin-the Aitgýiestici. Il It'is as a picture of Cana-
dian society as it existotil in tht> days of the authorls boy-

hood3 howinver, that his book is mrst vatuable and inte-
resting. This picture ho professes to, palutwithont exag-
gération, and. we are inclined to trust him for the most
partcinhesitatingly.

London lzeiewl 29 Oct. 18g No. 226.
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two yonths amuse thomsolves with thr. livellest of colloge
te chaff, Il tbeSntervalti of their talk boing filled by re-
feronocs to, popular superstition attaohing to a part of the

road along whicti they arc passing. This tuode of tèll-
ing a story i8 not new, but M.' de Gasp6 hiÉndleà -i t
neatly, and it serves welt the purpose bc bas in viaiv. On
another part of thoir road, the tra«ve1!ý3rs aro'made wit-

nesses ofa thrillin.g sl),jetacle, and one of them, the young
Scotchman, a principal actor. An ovii-vonture Lrome

habitant, or fariner, trusting to the solidity of the ice of
the South River,,whioh he had safoly crosi3cil on the pr(t-
vious day, is in imminent phri! of boing carriact help.

lesslydown the rapids, whon e L rescuedby Arnhy Loc-
heill. Tho scone là described with no amall graphicpo.
wer, and is as exciting Re mavy a chapter in re-ients

so called ci sensation novots, Il besides affording a dis-
tinct and very intere5ting view of the zocial-habits-of the

Canadianvillagorsofold. Thon fallows a description of
ag'SupperataCanadianSýigniorls,"whichwe are almost

tempteil te transoribo, such a picture of solid rom forta-
bleness, as well aà picturesque grace, does it present.
Equallyploasantisthodescription of amanor-housewith
the owner-eiçercising his: seignorial right of exemptizig

hiçt tenants from. payment of their rents-that is to say,
such of them. as can cQneoct ingenious excums -

se What, yoà rascal 1 Il says the landlord, de for the
8ake of a pitiful six months 1 1 beast yon want te evadé

lhe stignorial rightq, established by your sovereigu as
,solidly as thoqe mouritains to the north whieh-you are
Iooking at are established on their rocky bases. Ques

.9o te I think, Il eays the tengnt, in a low voice, te h
Ï8 ýa1k!ng wild Indian to frighten me; Il and aloud nlè
added, de You sec that my filly would, in four vears'
time, bave been (according to, those who &re judges ôr

-horsellesh) the best trotter in this south coast, and wculd
bave been worth a hundred francs if she were worth a
sou. Il di % off to the devil, Il answerii my unele Ractil,
et and tell «Lisette to give you a gluas of brandy to con-
sole you for the loss of your filly. These rogues, Il adds
=y unole, 18 drink more -brandy thau -they pay rent 1 "

The description ofthe ceremoniat of dedicating the
May-polo is a mort interesting passage, illustrative of
the peaceful life of the old Canadiana. It la atrikihgly

contrasteil with soebes of battlo. The conquest is èffect-
ed. On the bloody fields of Abraham, the two friends,

Jules and Archy, light on opposite sides-Jules under
Genaral Montcalm, Archy under General Wolfe. There
are some, love-passages betircen Archy and Blanche the
sister of 3 uleo, in whieh the young lady patriotically re-
faEes to ally herself with one of 1:er country's conquerors,
and«remains to, the end unshaken in her resolution, in

spits, of the close bond& of friendship-which uàte the rest
ofbarfamUytotheyoungSootchman. InànoteM.de
Gasp6 says :-et A Canadiau young lady, whose naine
1 will, not mention, under similar ciroumstancés refused
the hand of a Héli Scotch officerin Geneiàl-Wolfelaariny."

Amonghis notes, whicti are extremely copious, -nvill be
found a vast deat of curjous and valuable iaformat.Ozi,



FRANCIS PARKMAN
Vous connaissez, ou vous ne connaissez pas

le Revere House de Boston : c'est l'hôtel fashio-
nable de la ville. C'est au Revere louse qu'on
a récemment préparé des appartements pour la
iéception du grand duc Alexis, lors de son pas-
sage à Boston. *

Il faut avoir visité quelques-uns de ces hôtels
princiers des Etats-Unis, pour se former une
idée du luxe qu'exige en voyage le peuple amé-
ricain, cette grande tribu nomade camnée en
Amérique.

Au mois de niai de l'année dernière, je mon-
tais les degrés du péristyle du Revere fouse en
admirant les deux beaux lions en bronze couchés
nur leurs piéIcstaux de chaque côté de l'escalier,
lorsque je fus distrait de mon attention par un
étranger qui s'avança vers moi, et vint en sou-
riant me souhaiter la bienvenue.

Je reconnus à rinstant mon ancien ami M.
Françis Parkman.

Depuis plusieurs années nous correspondions
ensemble sans nous être jamais vus. M. Park-
man était venu à Québec pour. me rencontrer,
j'étais allé à Boston dansle même but, mais
une étrange fatalité nous avait toujours tenus
éloignés l'un de l'autre: c'était pour la-première
fuis que nous avions le plaisir de nous serrer la
main. .

Après les premiers épanchements de l'antié,
M. Parkman me dit que sa voiture -nons Atteu-
dait.â. la portede l'hôtel, et s'offrit. à me faifre
les honneurs de sa ville natale.

Boston, qui a été justemnent surnomié l'A-
thènes moderne àe.s Etats-Unis, est le centre des
lettres et des sciences, la capitale intellectuelle
de-la grande république.

Nous visitâmes ses prinôipales ibstitutions, et
particulièrement l'Université *de 'iCmbridge, le
célèbre Harvard College fondé en 1637.

J'y admirai le magnifique musée d'histoire
naturelle formé par M. Agassiz, et qui rivalise
avec les plus riches musées d'Europe.

De là nous allâmes rendre visite au célèbre
professeur et à son illustre voisin, M. Longfellow,
le Lamartine américain. M. Agassiz est une de
ces physionomies que l'on n'oublie pas, figure
douce et attractive que les calmes études de la
science ont empreinte d'une lumineuse sérénité.

Madame Agassiz, née Miss Carey, issue d'une
opulente famille de Boston, est une femme d'un
esprit supérieur. Elle partage les études et les
courses scientifiques de son mari, et a écrit ses
voyages avec autant de grâce que d'originalité.

L'auteur d'Evangéline est un beau vieillard,.

aux traits animés, -au regard limpide et inspiré.
Sa noble figure, sa longue et abondante barbe
qui tombe en flots de neige sur sa poitrine, lui
donnent un air de majesté qui rappelle les bardes
ou les voyants des ancien§ jours: c'est ainsi qu'on
se représente Ossian, Baruch, ou le Camoëns.

Chez M. Longfellow, comme chez M. Agassiz,
le cours de la conversation nous entraîna iiatu-
relleusent à parler du Canada; ces hommes
éminents ne tarissaient pas d'admiration sur la
beauté de notre histoire, qu'ils avaient appris à
apprécier par la lecture des œuvres de M. Park-
man. Pour eux, comme pour bien d'autres,
cette lecture avait été une révélation.

De son côté, Madame Agassiz me parla lon.
guement, avec des larmes dans les yeux et dans
la voix, de l'héroïsme de nos premiers mission-
naires et de nos fondatrices religieuses.

Déjà, en France, en Angleterre, et dans plu-
sieurs autres parties des Etats-Unis, j'avais été
fier d'entendre faire l'éloge de notre peuple
d'après l'auteur des Pioneers.

Mon séjour à Boston acheva de me convaincre
des immenses services que M. Parkman a rendus
à notre paya par ses travaux historiques.

Un intérêt et une sympathie toute naturelle
se rattachent donc à cet écrivàin qui nous a si
nob'ement vengés des odieuses calomnies qu'on
a inventées pour avilir le nom et le caractère de
nos ancêtres.

La famille de M. Parkman est une des plus
anciennes des Etats-Unis; elle se glorifie de re-
tracer sa généalogie jusqu'aux Pilgrim Fathers.1

Francis Parkman est né à Boston le 16 septeni.
bre 1823. Dès l'âge de huit ans, i;I fut transporté
des rives de l'océan aux rives de la forêt.. Qua-
tre années de son enfance s'écoulèrent dans la

1. Au moment oh nous éorivons ces lignes, une lettre
nous apprend qu'un malheur subit vient de frapper au
cœur M. Parkman. Son unique frère, John Elliot
Parkman, lieutenant dans la marine américaine, et ser-
vant sur la flotte du Pacifique, sous le commodore
Stembel, est mort soudainement à San Francisco, le
dix-neuf décembre dernier. Après avoir couru mille
dangers dans ses voyages ayantfait plusieurs fois le tour
du monde, après avoir affronté la mort sur les champs
de bataille de la dernière guerre, il est tombé tout-à-
cor'o, en pleine paix, sans cause apparente. Officier
plein d'espérance et d'avenir, aimable autant qu'aimé,
sa carrière promettait d'etre aussi honorable qu'utile à
son pays. Ce regret, jeté sur sa tomboe ira consoler la
douleur do son frère.
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résidence de son grand-père, située à l'intérieur
du Massachusets, sur les limites des défriche-
iments. L'imagination vive et rêveuse de l'en-
lant, qui s'était bercée d'abord au roulis des va-
gues de l'océan, dut se plonger avec une sin-
gulière volupté dans ces vagues autrement mys-
térieuses des grands bois. C'est dans ces
courses enfantines qu'il puisa ce goût pour les.
aventures, cet amour pour la vie sauvage dont
ses écrits portent une si puissante empreinie.

Il entra au collége de Harv.ard en 1840, et y
fit son cours d'études. Durant ses vacances
d'été, il s'amusait à parcourir la lisière des fo-
rêts, les rivières et Jes lacs qui séparent le. Ca-
nada des Etats-Unis. Il passa. un mois entier à
sillonner en tout sens le lac George, à admirer
ses rivages pittoresques, à gravir sesimontagnes,
à étudier dans leurs moindres détails, les lieux
historiques, les champs de bataille ou français
et anglais, colons et sauvages ont versé tant de
sang pour remporter 'de stériles victoires. Le
génie descriptif du futur auteurse déploya, durant .
ces excursions, avec une nouvelle science de la
àolitiiid e uIf ln sentimeont luq roforr1 deA laoé.

sie du désert. Il se passionna pour l'histoire de
la Nouvelle-Fra, i en parcourant, les livres à la
main, ce vaste théâtre où la France et l'Angle-
terre se sont disputé, pendant si longtemps, le
sceptre de l'Amérique du Nord.

A la fin de l'année 1843, quoiqu'il n'eût pas
encore achevé son cours d'études, M. Parkman
fit un voyage en Europe, en passant par Gibral-
tar et Malte. Il visita la Sicile, et demeura une
partie de lhiver en Italie.

Durant son séjour à Rome, il lui prit fantaisie
de s'enfermer, pendant quelques jours, dans un
monastère de Passionnistes.

M. Parkman m'a souvent raconté les étran-
ges impressions qu'avaient laissées dans son es-
prit ces quelques jours de .retraite.

La fenêtre grillée de sa cellule s ouvrait sur le
Colysée; et l'ou peut se figurer les émotions qui
devaient faire battre ce cœur de dix-neuf ans, les
reves qui faisaient frissonner cette puissante ima-
gination, lorsque, le soir, accoudé aux barreaux
de sa fenêtre, le jeune solitaire contemplait, en
silence, les rayons de la lune se jouant a travers
les arcades en ruines duColysée, lorsqu'il enten-
dait passer sur les arbustes et monter jusqu'à
lui le murmure de la brise tiède et parfumée de
la nuit, lorsqu'il écoutait tout ce monde de sou-
venrs qui s'éveillait dans un pareil lieu.
Au retour du printemps,il quitta Ronie, remonta

par le nord de l'Italie, traversa la Suisse, et, pas-
sant par Paris et Londres, il arriva à temps en
Amérique pour subir ses examens durant l'été de
1844.

Il embrassa alors la carrière du droit. Pen-
dant deux ans, il lutta pour courber son esprit à
cette aride étude ; il essaya de couper les ailes à
son imagination. Mais c'était vouloir retenir
l'aigle en captivité ; le noble oiseau déploya ses
ailes, brisa sa chaîne, et prit son vol.

M. Parkman jeta ses livres de désespoir, et
partit en 1846 pour une expédition dans les Mon-
tagnes Rocheuses.· Il. a écrit un beau livre sur
ce voyage, où il a failli laisser sa vie.

Le-F ar. West était à cette époque une région
fort peu explorée. Les' Moiions n'avaient pas
encore mis le pied sur les bords du lac Salé. M.
Parknan rencontra, aux environs du fort Lara-
mie, les Saints des derniers jours campés sur la
berge d'une rivière. Ils fuyaient le contact de
'Egyptemoderne, dont lee habitants sereTnpaient
au bonheur de se laiàser piller par eux; et ils
s'avatïçaient.dans lé désert à.la-recherche de leur
terre prornise. . .

M. . Parkman vécut, pendant plusieurs mois,
de la vie sauvage parmi les Dacotahs des Monta-
gnes Rocheuses. Il les suivit dans leurs chasses
annuelles, afin-d'étudier, dans tous ses aspects,.
le caractÎre, sauvage q'il devait faire revivre
dans ses resplendissantes descriptions, tel que
nos pères 1Payait connu aux joura-de Champlain
et. de Montcalm. -

Il pénétra même parmi d'autres tribus plus
lointaines et plus sauvages pour y observer le
type primitif de la race indienne ; niais les fati-
gues et les privations qu'il eut à endurer durant
ces courses lui firent contracter une maladie qui
donna un choc irréparable à sa santé, et lui lé.
gua des infirmités pour le reste de ses jours.

Le talent de.l'auteur se révéla dans le récit qu'-
il fit de cette excursion qui paraG diabord dans le
Knickkerboker Magazine, puis en volume sous
le titre de 7he Prairie and Rocky Mountain
life (1849). Le même ouvrage fut publié plus
tard par un autre éditeur sous le titre de The
California Zind-Oregon Trail.

Dès ses plus jeunes années, M. Parkman avait
résolu d'écrire l'histoire de la domination fran-
çaise en Amérique. Son imagination àvait été,
de bonne heure, séduite par la nouveauté et la
poésie de ce sujet.

L'origine, le développement et la décadence
de l'influence française en Amérique, offrent une
suite de scènes d'une beauté sans rivale dans
Phistoire moderne. La lutte longue et achar-
née que se livrèrent la France et l'Angleterre, et
qi se termina par le triomphe de la race anglo-
saxonne, r't d'ailleurs sur les destinées de ce
continënt uesa résultats immenses, dont le contra-
coup s'est fait sentir jusqu'en Europe. Cette in-
fluence a grandi avec le temps, et la civilisation
moderne en a subi une déviation sensible.

L'histoire des deux colonies françaises et an-
glaises a mis en regard deux systèmes opposés :
la Monarchie et la République, la Féodalité et
la Démocratie. Ces deux systèmes, ,exprimés
par deux croyances religieuses, le Catholicisme
et le Protestantisme, ont fait ressortir avec éclat
le génie si différent des deux races.

A l'aurore du dix-septième siècle, la Monar-
chie était dans tout l'éclat de sa puissance
triomphante i le Catholicisme, au lendemain de

'
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la Réforme, retrempé par ses désastres, surgis-
sait avec une vie nouvelle du sein de ses propres
ruines, et se répandait sur tout l'univers poue
conquérir au dehors ce qu'il avait perdu au
dedans. Ces deux puissances, forteinent orga-
nisées, poussaient dans les déserts d'Amérique
leurs indomptables soldats et leurs prêtres dé-
voués, révélaientles secrets desterres inconnues,
pénétraient les forêts, marquaient les lacs et les
rivières, plantaient partout leurs :emblêmes,
construisaient des forts, et réclamaient commé
leur idomaine le sol où ils mettaient le pied.
L'expansion de la colonie canadienne fut la ten-
tative hardie de ces deux puissances pour s'em-
parer d'un continent: la Nouvelle-rance res-
semblait plutôt i un camp militaire bivouaqué,
dans les solitudes américaine, qu'à un peuple
colonisateur. Le commerce lui-même partait
lépée-: la noblesse mercantile, fière du blason
de ses anpêtree, iaspirait à se-créer desseigneuries
forestières, ayant des hordes:sauvages pour -va&.
eaux. Avec sa hiérarchie civile, militaire et
religieuse, avec son:gouvernement sans peuple,
la Nouvelle-France était "'une tête sans corps?

Sur les bords: de PAtlautique, grandissait
lentement mais vigoureusement une puissance
oppasee. Bannis de leur pays par l'intolérance
religieuse, les exilés puritains n'avaient pas pour
leur mere-patrie, comme les colons français, ce
lien puissant qui unit l'enfant.avec sa mère. Le
développement de la Nouvelle-Angleterre fut le
résultat des forces réunies d'une multitude
patiente et industrieuse, où chacun, dans son
cercle étroit, travaillait pour son propre compte,
ain d'acquérir l'aisance ou la fortune. Géant
au berceau, pleii de sang et de inuscles, la
Nouvell-Angleterre, avec son peuple sans orga-

aisation, était 4 un corps sans tête. "
Chacune des deux colonies. avait sa force ;

chacune avait sa faiblesse: toutes deux possé-
daient leur genre particulier de vie ardente et
vigoureuse. L'une, favorisée à temps, était
destinée à vaincre; l'autre, abandonnée et écra-
sée par le nombre, devait succomber; l'une
allait croître, l'autre languir. L'histoire de la
première est l'inventaire d'un riche marchand ;
celle de la seconde est la légende d'un soldat
blessé. L'une possède le réel, l'autre l'idéal;
l'une est le prosaïsme, l'autre la poésie.

On comprend ce qu'un pareil sujet devait
avoir de charme et d' attrait pour l'intelligence à
la fois romanesque et raisonneuse de M. Par-
mai. Sa pensée se complaît dans ces curieux
rapprochemerts, d'où surgissent parfois d'utiles
leçons, ou de philosophiques enseignements.

" La domination française en Amérique, dit-il,
est un souvenir du passé; et lorsqu'on évoque
les ombres ;-, anouies de ses héros, elle se lèvent
de leurs tombes comme des fantômes étrangerE
et romanesques. La flamme mystérieuse dE
leur bivouac semble briller encore, et sa lumièrE
incertaine se projeter sur les nobles seigneurs et

les vassaux, sur la robe noire du prêtre, parmi
les groupes farouches des guerriers indiens, tous,
blancs et sauvages, unis d'une étroite amitié, et
suivant l'âpre sentier de leur vie aventurière.
Une vision sans borne se déploie devant vos
yeux : un continent indompté; d'immenses
déserts de verdure forestière; des montagnes
ensevelies dans le silence de leur sommeil pri-
mitif; des rivières, des lacs des marécages sans
nombre chatoyents au soleii; un océan de soli-
tude sé confondant avec le ciel: tel était le do-
maine conquis par la France à la civilisation.
Lescasques d'acier, ornés de leurs blancs pana-
ches, étincelaient sous l'ombre des forêts; et
dans les antres farouches de la barbarie, -on
voyait d'agiter la robe du missionnaire. Là, des
hopimes qui s'étaient imbus depuis leur enfance
des sciencesantiques, qui avaient pâli dans la
froide.atmosphère des cloîtres, consumaient le
midi et le soir de leur existence à contenir des
hordes sauvagez sous une autorité douce et
paternelle, et restaient calmes et sereins en face
des plus horribles genres de mort. Là des hom-
mes élevés à la cour, les rejetons élégants de
grandes familles, dont les ancétres remontaient
aux croisades, faisaient rougir, par leur indomp-
table courage, les plus vaillants fils du travail."'

H.

La série des oeuvres historiques de M. Park-
man s'ouvre par l'Histoire de la Conspiration
de Pontiac, qui parut en 1851.

Cette histoire embrasse la période qui suivit
immédiatement la conquête du Canada, période
courte mais décisive, durant laquelle les tribus
sauvages du bassin des lacs et de la rive orientale
du Mississipi, soulevées par le génie barbare de
Pontiac, ourdirent cette vaste conspiration qui
avait pour but d'anéantir ou de repousser l'inva
sion des conquérants anglais.

Ce fut le dernier effort de ces malheureux en-
fants des bois pour se soustraire à l'exterm-na-
tion : lutte inégale, mais héroïque, dont la con-
séquence fatale fut leur ruine irrémédiable, mais
qui eut la gloire de produire Pontiac, le Vercin-
gétorix américain, ce génie étonnant qui, par
son éloquence, son -audace et sa ruse, tint, pen-
dànt quelque temps, sous sa main toutes ces nom-
breuses tribus. Ce guerrier barbare ne réussit
qu'à retarder de quelques années la ruine de s.a
race : il y perdit sa puissance, et y trouva enfin
une mort tragique ; mais sa grande ombre est
restée debout sur les tombes de ses pères.

M. Parkman déploya dans l'histoire de cette
conspiration des qualités supérieures, aussi bril-
lantes que solides, qui dès l'apparition de son
livre, lui conquirent une place au premier rang
dee historiens américains.

1. Pionrs of 11rance in the New-Vorl-d, Introduction
'. r.
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pleur et l'éclat de l'exécution. On y admire I<
génie du poète joint au talent de lhistorien.

M. Parkman appartient à l'école romantique,
L'histoire, telle qu'il la conçoit, n'est pas ut
squelette deseeché qu'on exhume de la tombe i
c'est une ombre évanouie qu'elle doit ressusciter,
revêtir de chair et de muscles, animer d'un sang
vermeil, et faire palpiter d'un souffle immortel.

M. Parkman a eu l'avantage exceptionnel de
compléter ses études de cabinet par létude sur
la nature elle-même. Il excelle dans la peinture
des mours et de la vie sauvages, qu'il connaît à
fond, dans la description de la nature américaine,
où il a vécu. A la vérité de ses tableaux, à la
vivacité de leur coloris, on reconnaît qu'ils-ont
été peints sur les lieux mêmes, et, pour ainsi dire,
photographiés sur l'original.

L'listoire de la Conspiration dé Pontiac
eut un grand succès dans les Etats-Unis, où elle
fut considérée comme la meilleure monographie
qu 'eût encore produite la littérature américaine.
L'ouvrage est aujourd'hui parvenu à sa sixième
édition.

Il eut en Angleterre des appréciateurs émi-
nents qui.firent à son auteur une réputation
presque égale à celle qu'il avait acquise dans
son pays. L'auteur d'une critique, publiée dans
la Westminster Review, résumait son apprécia-
tion en disant que "l'istoire de la Conspira-
tion de Pontiac -était une production admirable,
unissant la profondeur des recherches à la beauté
pittoresque de l'expression, et présentant un
récit faecinateur d'un des épisodes les plus im-
portants de l'histoire américaine. " »

En 1858-59, M. Parkman fit un second voy-
age en Europe, et recueillit, dans les archives
coloniales de Londres et de Paris, une riche
moisson de documents destinés à la continua-
tion de ses, ravaux historiques.

Il y retourna en 1868-69, et passa l'hiver à
Paris uniquement occupé de ses recherches fa-
vorites.

A son retour à Boston, il fit paraître successi-
veinent, et à des intervalles rapprochés: Pion-
eers offrance in the New World (1865); Tke
Jesuits in North America (1867); The dis.
covery of thte Great West (1869). 1

Dans le premier de ces ouvrages, M. Park-
inan ratante l'origine de la colonisatiun française
en Amérique: d'abord les tentatives infructu-
euses d'établissement en Floride, cette page
tachée de sang commencée par le sanguinaire
Ménendez et terminée par la main vengeresse
de Dominique de Gourgues! ensuite la décou-
verte du Canada par Jacques Cartier et la nai6-

1. Les couvres de M. Parkman ont été publiées à
Boston par Little, Brown & Co. Ellos se vondent à
Québec chez Middleton & Dawson, côte de la Basse-
Ville; et à Montréal, chez Dawson & Bro's. Nos. 159 à
161 rue Saint-Jacques.

s9anc dp ]a colonie iip 111à l -ninri. fCham-
plain. 

; 1

Le second volume embrasse cette période que,
dans une étude antérieure 1, nous avons appelée
l'époque du gouvernement théocratique: époque
merveilleuse où l'église de la Nouvelle-France
apparaît, dominant les événements, toute radi-
euse de son dévouement apostolique, tenant
d'une main la palme de ses martyrs, de l'autre
la couronne de ses héroïnes.

Dans le troisième volume: The discovery of
the Great West, M. Parkman a largement es-
quissé l'époque des découvertes, sur laquelle il
a détaché en relief la figure du grand et infor-
tuné De la Salle.

Dans le cours de cette année (1872), M. Park-
Man doit retourner, pour la quatrième fois, ea
Europe, afin de compléter ses savantes recher-
cies. Il termine en ce moment l'istoire de la
féodalité au Canada, dont Frontenac est le, plus
remarquable représentant.

Cette nouvelle étude, qui formera deux volu-
mes,-est justement regardée par l'auteur comme
la plus importante de ses Suvres.

Elle sera suivie plus tard d'une autre étude
qui retracera l'époque des exploits militaires à
laquelle D'Iberville a si glorieusement attaché
son nom.

Tel est le vaste plan qu'a entrepris diexécuter
M. Parkman.

Quand il aura noué les deux extrémités de
cette chaîne historique qui commence aux Pi-
oneers et qui se termine avec Pontiac, quand il
aura mis la dernière pierre à cet édifice, M.
Parkman aura élevé un monument qui sera
adniré à l'étranger, et contemplé avec recon-
naissance par les Canadiens.

Malgré tous les talent@ que possède l'auteur,
il y a lieu de s'étonner qu'il ait pu surmonter les
difficultés immenses de la tâche qu'il s'est im-
posée, quand on connaît les circonstauces pé-
nibles dans lesquelles il a travaillé. M. Park-
man a été valétudinaire presque toute sa vie : à
plusieurs reprises, tout travail inte!lectuel lii a
été interdit par ses médecins; et, pendant trois
ans, sa vue, menacée d'une amaurose, ne pou-
vait supporter ni lecture ni écriture; la lumière
même' du jour lui était un supplice. Presque
toutes ses recherches et la composition de ses
ouvrages ont été faites à l'aide d'un secrétaire.
Ses livres sont des chef-d'oeuvre de patience, plus
encore que d'exécution.

III.

Dans lintérêt des lecteurs curicux de détails
intimes, nous dirons que M. Parknan a épousé,
en 1850, Miss Catherine Bigelow, fille du Dr.
Jacob Bigelow, Péminent médecin de Boston.
Cette union fut éphémère : Madame Parkman,

1. Biographie de M. Garneau.
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est morte en 1858, laissant deux filles qui lui
survivent.

Durant l'hiver, M. Parkman habite Boston, et
il passe la belle saison à Janaica Plain, déli-
cieuse campagne des environs de la ville.

Son charmant cottage, encadré de feuillage,
est assis au bord d'un lac en miAiature (Janaica
Pond), et regarde les opulentes villas et les gra-
cieuses collines, richement boisées, qui ondulent
tout autour de l'horizon.

L*4uteur de Pontiac est un amant passionné
des roses: dans un.de ses voyages d'Europe, il en
a rapporté plus de cent cinquante espèces diffé.
rentes, qu'il cultive avec prédilection tant en
serres, qu'en plein air. C'est en émondant sa.
forêt de rosiers, qu'il inédite ses ouvrages, qu'il
compose ces pages fleuries, tout enbaumées de
parfums exquis, qu'on croit respirer en: o.uvrant
ses livres.
, Pendant les loisirs forcés que lui faisait la

maladie, en se promenant dans les allées oin-
breuses de ses jardins, il a étudié la vie et les
mours de la rose, ses nombreuses variétés, les
soins qu'exige sa culture. Il a réuni tout cela
en bouquet dans un charmant ovvrage qu'il a
publié en 1866. The Book of Roses est une
fraîche et suave conception, dont chaque page
semble imprimée sur une feuille de rose.

Sur sa personne, M. Parkman est d'une sim-
plicité toute américaine. Sa taille grande, mais,
frêle, accuse une nature toujours souffreteuse.
Les traits de sa figure offrent, un de ces types
remarquables qu'aimait à peindre Léonard de
Vinci: harmonieuse combinaison d'intelligence,
de finesse et d'énergie; front large, nez finement
taillé, menton fort et proéminent. ,

Du reste, rien ni sur sa physionomie, ni dans
sa conversation, ne trahit la puissante imagina-
tion qui a jeté un reflet de poésie sur toutes ses
œuvres.

Les lignes fines et déliées de ses lèvres, forte-
ment ac.centuées aux angles, décèlent plutôt le
penseur que le poète; mais l'observateur attentif
voit jaillir l'éclair au fond de son-regard toujours
à demi-voilé par sa débile paupière.

Sa pensée, naturellement inclinée vers les
choses sérieuses, s'épanouit volontiers dans l'in-
timité; et le franc rire de la gaîté applaudit tou-
jours à une saillie spirituelle.

Que dire du coeur généreux, de l'âme droite
et loyale?.... niais l'amitié a des secrets qu'elle
défend à l'écrivain de dévoiler.

. IV.

Il nous reste à jeter un coup-d'oeil d'ensemble
sur les ouvres de M. Parkman, à les juger au
triple point de vue littéraire, national et religieux.

Chacun de ses ouvrages mériterait une criti-
que spéciale, tant il y a de louanges à donner
et de réserves à faire.

On se rappelle les solendides aurores boréales

qui ont paru dans le cours de lhiver de 1871.
Certaines gens en étaient même effrayées: rap-
procliant ces phénomènes des désastres inouïe
que chaque télégramnie. nous apporttit, elles y
voyhient de sinistres présages pour l'avenir.

Je me souviens qu'un soir nous étions allés,
quelques .amis, nous promener sur la terrasse
du château Saint-Louis pour mieux jouir de
leur ravissant spectacle. Du nuage étrange, aux
rebords frangés d'éclairs, qui leur, servait de
clavier lumineux, elles lançaient vers le zénith,
leurs étincelantes vibrations. L'œil restait
ébloui, devAntçes inyriades.de rayons qui jaillis-
saient, s'évanouissaient, pour reparaitre encore,
se réunissaient en gerbes.de rose et de saphyr,.
ondulaient comnme un champ d'épis, mariaiet
leurs nuances aux blanches clartés de l'aurore,
et formaient, vers le nord, une iniaiense draperie,.
si riche qu'on.eût cru voir un, pan du manteau
divin. .

Les rayonnements du style de M. Parkman.
sur le ciel bleu de notre histoire, ont quelque.
chose de ces splendeurs boréales. Ils produisent
sur l'esprit une égale fascination. L'œil sédait
ne s'en peut détacher; et pour mieux justifier
la comparaison, il faut ajouter que le sophisme-
y présente des miroitements qui font ·tressaillir
la pensée catholique, et lui donnent ce genre
d'effroi qu'éprouvent les imaginations populaires
à la vue de nos phénomènes nocturnes.

Mais, avant d'entrer dans le domaine des.
réserves, laissons-nous entraîner au charme de
quelques-unes de ces aurores littéraires que l'oil
peut admirer sans crainte. Nous assistons à la
naissance de Montréal.

" Sous plus.d'un aspect, l'entreprise de Mon-
tréal appartient au temps des croisades. L'esprit
de Godefroy de Bouillon survivait dans Chonie-
dey de Maisonneuve; et, dans Marguerite Bour-
geoys, se réalisait ce pur idéal de la femme.
chrétienne, fleur de la terre épanouie aux rayons
du ciel, qui subjuguait par sa. douce. influence.
la férocité d'un âge barbare.

" Le dix-sept de nai 1642, la petite flottille de
Maisonneuve, une pinasse, un bateau plat, et
deux chaloupes, celles-ci à la rame, ceux-là à
la voile, approchaient de Montréal. Tous les
voyageurs entonnèrent à l'unisson un hymne
d'actions de grâce...

" Le jour suivant ils glissaient le long des ri-
vages verdoyants et solitaires, aujourd'hui tout
remnants de la vie d'une ville active, et mirent
pied à terre à l'endroit que Champlain, trente-
et-un ans auparavant, avait choisi comme un
site favorable à un établissement. C'était une
langue, ou triangle de terre, formée par la jonc-
tion d'un ruisseau avec le Saint-Laurent, et con-
nue depuis sous le nom de Pointe-à-Callières.
Au bord du ruisseau s'étendait un champ, et
au-deli s'élevait la forêt avec son avant-garde
d'arbres isolés. Les. fleurs hâtives du printemps
s'épanouissaient dans l'herbe naissante et les

,
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oiseaux aux plumages variés voltigeaient dans
les buissons. . . . .

" Maisonneuve sauta à terre et se jeta à ge-
noux ; ses compagnons imitèrent son exemple;
et tous unirei1t leurs voix en. un cantique en-
tliousiaste d'actiQns de grâce, Les tentes, le ba-
gage, les.ries, et les munitions furent trans-
portés. à terre. Un autel fut dressé auprès, sur
un site gracieu4 ; et Mýdemoiselle Mance, avec
Madame de la eeltriq, aidées de leurservante,
Clirlottp Barré,. le dépqrèrent avec un.goût qui
fit l'4dairatio, ,de., tous les assistants. Alors
tQute ha petite.çplïoie, se réunit autour du.sapc-
tuaire improvisé.' En avant, se tenait le P. Vi-
mont.ên.dleg .riches ornement. du sacrifice
auprès, les deux dames avec leur servante;
Montmag:ye spectateur pýg empressé;. et, Mai-
sonneuve, figure guerrière,. droit :et grand de
taille, ses hommes groupés autour de lui,-sol-
dats, marins, artisans et jaboureurs-toussol-
date au besoin. Chacun s'agenouilla. dans un
respectueux silence pendant que le prêtre élevait
Phostie sainte au-dessus de leurs-têtes ; et.,lors-
que lesacrifice, fut achevé,. le missionnaire se
tourna vers eux et leur dit: "Vous êtes un grain·de sénevé qui germera et croîtra jusqu'à ce
'.que ses branches couvrent cette terre. Vous
"n'êtçs qu'un,petit nombre; mais.votre ouvre
"estl'ouvre de Dieu. Son sourire est sur vous,
"et vos, enfants rempliront cette terre."

" La journée fut bientêt sur son déclin : le
soleil 'descendit derrière les grands arbres du,
couchant, et fit place au crépuscule. Les mon-
ches-à-feu étincelaient, dans l'obscurité, sur la
prairie.. Ils en prirept un grand nombre, les at-
tachèrent avec des fils en brillants festons, et
les suspendirent devant l'autel où l'hostie était
encore exposée. Ils dressèrent ensuite leurs
tentes,,allumèrent les feuxdu bivouac, établi-
rent leurs sentinelles, et se. livrèrent au repos.
Telle fut la première nuit de la naissance de
Montréal.

" Est-ce de l'histoire véritable ou une légende
de chevalerie chrétienne? c'est l'un et l'autre.'

Et noue, à notre. tour, nous demanderons: ou
trouver un tableau plus gracieux, une scène plus'
sereine et plus fraîche ? Ne croirait-on pas lire
un.fragment d'épopée chrétienne?

Voulez-vous maintenant jeter un coup-d'oil
sur la nature américaine telle qu'elle apparut
aux Européens .dans sa virginité première ?
Suivons, un instant, le père Marquette dans sa
découverte du Mississipi.

Au moment où nous le rejoignons avec son
compagnon Joliet, ils laissent glisser leur canot
d'écorce sur l'un des affluents du Wisconsin.

" La rivière serpentait à travers des lacs et
des marécages qui disparaissaient sous des
champs de folle-avoine; et, sans leurs guides, à
peine auraient-ils pu suivre le vague et étroit

chenal, Il les conduisit enfin au portage, où,
après avoir marché un mille et demi, à travers
la prairie et les savanes, leurs canotsasur les
épaules, ils les lancèrent sur le Wieconsin,
dirent adieu aux eaux qui coulent vers le Saint-
Laurent, et se confièrent au courant qui devait
les conduire ils ne savaient où,-peut être au.
golfe du Mexique, peut-étre à la mer du Sud.
peut-être au gólfe de la-Californie. Ils glissèrent
en paix sur l'onde tranquille, le long d'îles zur-
chargées d'arbres et tapissées d'un réseau inex-
tricable de vignes sauvages; le long de forêts,
de massifs d'arbres, de prairies,-parcs et jardins
de cette prodigue naturé;-le long de halliers,
de marécages, et qe larges dunes arides; sous
l'onibrage des a:bres, qui, à travers leurs cimes,
laissaient ý oir, dans le lointain, quelque soimmet
bqisé, dont le piissapt sourcil se baissait, pour
learegarder.. Puis, àla nuit tombante, le bivouac,.
les canQts renversés sur la plage, la 'flamme
vacillante, le souper de venaison ou de chair de
bison, la pipe durant la veillée, et le sommeil
sous les étoiles. A l'aurore, quand ils se rem-
barquaient, le brouillard du matin flottait sur la
rivière comme le voile d'une fiancée, puis se
dissolvait aux rayons du soleil, jusqu'à ce que
l'onde unie comme un miroir et que la forêt
languissante se fussent endormies, sans voix,
sous lin soleil étouffant. " 1

Certains critiques reprocheront à M. Parkman
de trop sacrifier au coloris et à la mise en scène,
de faire des tableaux à effet. .

Quant à nous, nous avouons notre préférence:
nous admirons autrement un Corrège qu'un
Overbeck, une page d'Augustin Thierry qu'un
récit de Bancroft.

Si nous voulions relever un défaut saillant au,
point de vue de l'art, nous dirions que l'auteur
est trop prodigue de notes, d'ailleurs fort inté-
ressantes, mais qui interrompent le récit.

' C'est la seule réserve que nous ferons sur la,
forme; il nous en reste d'autres à indiquer sur
des points plus importants.

Nous avons fait aussi large que possible la
part de la louange, afin dé donner à la vérité
tous ses droits, à,la critique ses coudées franches.

Disons-le sans ambages, sous le rapport des
principes, Peuvre de M. Parkman est la néga-
tion de toute croyance religieuse. L'auteur-
rejette aussi bien l'idée protestante que le dogme-
catholique: il est purement rationaliste. Il
n admet d'autre principe que cette vague théorie
qu'on appelle la civilisation moderne. On entre-
voit une âme droite et née pour la vérité, mais
perdue, sans boussole, sur un océan sans rivage.
De là ces aspirations vers le vrai, ces aveur
éclatants, ces hommages à la vérité, suivis,
hélas ! d'étranges affaissements, d'accè de
fanatisme qui étonnent.

1. The Jesuitsin, no Amne-ica, p. 207. 1. Discoery of the Great West, p. 5A.
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" Par son nom, (lit-il, par sa pcsition géogra
phique, et par son caractère, chacune des deux-
coloniesdtait le remarquable représentant de cet
antagonisme: la Liberté et l'Absolutisme, la
Nôuvelle-Angleterre et la Nouvelle France. "l1

Or, l'ouvre de M. iParkman offre le plus
éclatant dénienti à cette assertion. Il n'y a que
l'embarras du choix, parmi les preuves qu'il
fournit -lui-même, pour démontrer quelle était
celle des deux colonies qui apportait avec elle la
civilisation, et par suite, la liberté. Fidèle au
dessein de ses rois. fidèle au principe de son fon-
dateur, Champlain, quiproclamait que "le salut
d'une âme vaut mieux que la conquête d'un
.empire," la domination française en Amérique
n'a été qu'un longdévouement à larace indigene.
Son ambition a totjours été de civiliser les eau-
vages en les convertissant ; c'est pour atteindre
ce but que ses missionnaires ontversé leur sang,
que les héroïnes de ses cloîtres ont consumé
leur vie.

Tandis que les Puritains de la Nouvelle-An-
gleterre pendaient leurs héretiques ; que, renfer-
mués dans leur étroit égoïsme, ils n'étaient pré-
occupés que de leur progrès matériel; qu'ils ne
songeaient qu'à refouler les tribus indiëines, à
les anéantir, ne leur montrant jamais que le ca-
non de leurs fusils, ou une bouteille d'eau-de-vie,
trafic ou destruction : que faisait la Noùvelle-
France? Ecoutez M. Parkman.

"Paisibles, bénignes et bienfaisantesfurent les
armes de sa conquête. La France cherchait à
soumettre non par le sabre, mais par la croix;
elle aspirait non pas à écraser et à détruire les
nations qu'elle envahissait, mais à les convertir,
à les civiliser et à les embrasser dans son sein
comme ses enfants." 3

Ailleurs, après avor raconté la destruction
des missions huronnes, M. Paricman ajoute:

" Si les Jésuites avaient pu fléchir ou convertir
ces bandes-féroces, il est à peu près certain que
leur rêve serait devenu une réalité. Des Sauva-
ges apprivoisés, -non civilisés, car cela était à
peine possible,-auraient été distribués en socié-
tés au milieu des vallées des grands lacs et du
Mississipi, gouvernés par des prêtres selon les in-
térêts du Catholicisme et de la France. Leurs
habitudes d'agriculture auraient été développées,
et leurs instincts d'égorgements mutuels répri-
nés. Le rapide déclin de la population indienne

aurait été arrêté, et elle serait devenue. par le
trafic des pelleteries, une source de prospérité
pour la Nouvelle-France. " 3

Nous le demandons, quelle est la nation qui
ne se glorifierait pas diavoir conçu et préparé
un aussi noble projet?

Or, voulez-vous savoir o'xelle étrange conclu-
sion M. Parkman tire de ces réflexions? Lisez:

1. oneers of France, iAtroduction, p. VIIl.
2. Pioney, etc. p. 417.
3. The Jesuits in North Amrica, p. 47,

"La Liberté peut remerbier les Iroquois
d'avoir, par leur furie insensée, réduit à néant
les plans de ses adversaires, et de lui avoirépar.
gRé un péril et un nalheur." 1

Un exemple tiré de M. Parkman lui-même
va nous faire -voir où était la meilleure sauve-
garde de la Liberté, du côté de la Nouvelle-An.
gleterre, ou du côté de la Nouvelle France.

Un siècle plus tard, quand la France, vQncue,
eut repassé les mers, quel fut un- des pretniers
actes du nouveau conquérant?«Tandie que d'une
main il essayait de nous étouffer, de l'autre il
cherchait à cterminer par le poion les tribus
sauvages.

En 173Sir Jeffrey Amherst écrivait ia co-
lonel Bouquet:

" Ne pourrait-on pas essayer de répandre là
petite vérole parmi les tribus révoltées des In-
diens ? Nous devons en cette circonstance user
de tous les stratagèmes en notre pouvoir pour
les réduire."

Bouquet lui répondit :
"Je vais essayer d'inoculer la-au moyen

de couvértes qui pourront tomber entre4leurs
mains, et je prénd-ai garde de ne pas contracter
la maladie moi-inme. Comme il est déplorable
d'exposer contre eux de braves gens,. je désire-
rais faire usage de la méthode espagnole, les
chasser avec des chiens'anglais, supportés par
les rangers et -quelques chevaux agiles qui
pourraient efficademèéft, je crois, -extirper ou
éloigner cette veimimp. "

Amherst se hâta de lMi répondref " Vous
ferez bien d'essayér d'inoculer les Indiens au
moyen de couvertes, aussi bien que d'employer
tout autre moyen qui pourrait servir à exter-
miner cette exécrable race. Je serais très-con-
tent si votre projet de les chasser avec des chiens
pouvait s'effectuer, mais l'Angleterre est-à une
trop grande distance pour penser à cela'miain-
tenant. " 2

Quelques mois plus tard, la petite vérole fai-
sait d'affreux ravages parmi les malheureuses
tribus.

La Nouvelle-France avait apporté la vie; la
eouvelle-Angleterre apportait la mort.

Où était la Civilisation? où était la Liberté?
Ah ! M. Parkman, si la France fût restée

maîtresse en Amérique, vous n'aurièz pu écrire
votre Histoire de la Conspiration de Pontiac;
car la France n'eût jamais, par sa politique
inhumaine, attiré sur elle ce formidable orage3.

1. WheJeuits, p. 448.
2. Conspiracy of Pontiac, vol. IT, p.39.
3. Qu'il nous soit permis de rapporter ici, à l'honneur

des Canadiens, un incident de cette guerre, qui vient
à l'appui de la thèse que nous soutenons.

Pendant que Pontiae faisait le siége de Détroit, la
garnisonanglaisè fut sur le point de manquer de vivres,
et elle serait tombée infailliblement aux mains de ses
féroces ennenis, sans un acte de pitié de la part de ces
mnmes Canadiens que l'on cherchait, en oe moment-là
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L'ouvre de M. Parkman est un lit de Pro-
custe où il réduit tout à sa taille. Rejetant le
surnaturel, il se perd en conjecturer, il suppose
nille motifs humains pour expliquer les actes
d'héroïs.me que la foi et le zèle apostolique ins-
piraient à nos aïeux.

Toutefois, à son insu, son âme loyale et grande
trahit l'émotion: impatiente dans cette cage de
fer du naturaliane ou elle est emprisonnée, elle
jette des cris superbs.

Re.ueillons celui-ci en passant:
"l Mais, quand on les voit (les missionnaires

des Hurons) dans les sombres jours du mois de
février de 1637, et dans les mois plus sombres
encore qui suivirent, parcourir péniblement à
pied, l'une après Pautre, chaque bourgade. in-
fecte, se frayer un chemin à travers la neige
fondante dans les forêts dépouillées et humides,
trempés jusqu'aui s par des pluies incessantes,
jnequ'à ce que en ..ils eussent aperçu le groupe
de cabanes de quelque village barbare,-quand
on les voit entrer dans ces misérables réduits de
l'indigence et des ténèbres, les visiter l'un après
l'autre, et tout cela dans un seul but, le baptême
de quelque malade ou de quelque mourant, on
peut sourire de la futilité de leur objet, mais on
ne peut s'empêcher d'admirer le zèle, plein
d'immolation personnelle, avec lequel ils le
poursuivaient." a

.. ............. .. . . . . . . . . . ..
"Une ferveur plus intense, une abnégation

personnelle plus complète,' un dévouement plus
constant et plus infatigable, peuvent à peine
trouver d'exemple dans les pages de l'histoire
humaine." 2

Dans un autre endroit, parlant de la fondation
de Montréal, lauteur avoue ingénuement son
impuissance à expliquer ce dévouement désin-
téressé.

" Que dirons-nous de ces aventuriers de Mont-
réal, de ces hommes qui donnaient leur fortune,
et bien plus de ceux qui sacrifiaient leur paix et
risquaientleur vie dans une entreprise en même
temps si romanesque et si dévouée?. .. L est
bien difficile de les juger. Il y avait, sans aucun
doute, un grand mérite chez plusieurs d'entre
eux: mais il est permis de récuser la tâche de
le mesurer ou de le définir. Pour apprécier une
vertu enveloppée de circonstances si anormales,

même, à anéantir. Le bisaïeul de l'autour, Jacques
Duperron Baby, qui demeurait alors sur la rive opposée
du Détroit, fut touché de compassion à lapensée du sort
épouvantabie qui attendait les malheureux assiég6s.
Irofitant de la liberté que les sauvages laissaient aux
Canadiens, il fit embarquer tous-ses bestiaux, àla faveur
de la nuit, dans un petit navire, les transporta de l'au-
tre côté de la rivière, et les donna au commandant du
fort. Ces provisions suffirent à la garnison,jusqu'à l'ar-
rivée des secours ui lui avaient été expédiés.

Voir l'Iistoire de la ConTiraaon de Poniac, vol. 1,
P. 218.

1. The Jcsuits, p. 98.
2. The esuits, p. 83.

il faut, peut-être un jugement plus-qu'humain."
Nous pourrions multiplier les citations et ren-

dre plus évidentes les fluctuations de ce noble
esprit entre la vérité et l'erreur. Trop fier pour
fléchir devant ses convictions, trop éclairé pour
se laisser entraîner au préjugé sans examen,
mais pas assez pour embrasser toute la vérité,
il reass able à ces voyageurs attardés dans nos
dangereuses savanes. Partout il sent le sol
fléchir sous ses pas, et il s'avance en tâtonnant
tantôt à droite, tantôt à gauche, cherchant, dans
Pombre, un eentier qu'il ne trouve pas.

Citons un dernier passage plus éclatant encore
que tous les autres, et qui honore autant l'his-
torien que ceux dont il écrit:

" Les compagnons du P. Druillettes étaient
tous des convertis, qui le regardaient comme un
ami et un père. Il y avait prières, confession,
messes et l'invocation de saint Joseph. Ils cons-
truisaient leur chapelle d'écorce à-chaque bivou-
ac, et aucune fête de l'église ne passait .sans
être observée. Le vendredi-saint, ils étendirent
leurs plus belles peaux de castor sur la neige,
placèrent dessus un crucifix, et s'agenouillèrent
autour en prière. Quelle était leur prière?
C'était une supplication pour demander le par-
don et la conversion -de leurs ennemis, les Iro-
quois. Ceux qui connaissent l'intensité et la
ténacité de la haine d'un sauvage verront dans
cet acte plus que le changement d'une supers-'
tition à une autre. Une idée avait été présentée
à l'esprit du sauvage, idée nouvelle à laquelle il
avait été auparavant complètement étranger.
C'est là le plus remarquable exemple de succes
qu'on trouve dans toutes les Relations des
Jésuites; mais cet exemple est bien loin d'être
le seul qui prouve qu'en enseignant les dogmes
et-les observances de l'église romaine, les mis-
sionnaires enseignaient aussi la morale du
christianisme. Quand on cherche les résultats
de ces missions, on reste bientôt convaincu que
l'influence des Français et des Jésuites s'éten-
dait bien au-delà du cercle des convertis. Elle
finit par modifier et adoucir les mours de plu-
sieurs tribus non converties. Durant les guerres
du siècle suivant, on ne retrouve pas souvent
ces exemples d'atrocité diabolique dont les pre-
mières annales sont remplies. Le saavage
brûlait ses ennemis vivants; niais rarement i
les mangeait: il ne les tourmentait pas non plus
avec la même délibération et la même persis-
tance. . C'était encore un sauvage, mais pas ei
souvent un démon. Le progrès n'était pas
grand, mais il était visible. Et il semble s'étre
accompli partout ïù les tribus indiennes se sont
trouvées en communcations etroites avec quel-
que société de Blancs bien réglée. Ainsi la
guerre de Philippe dans la Nouvelle-Angleterre,
toute cruelle qu'elle fût, était mnoiun féroce. à
en juger par l'expérience canadienne, qu'élle
n'aurait été, si une génération de rapports ci-
vilisés n'avait pas abattu les plus saillantes
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aspérités de la barbarie. Toutefois c'est aux
prêtres et aux -colons français, mêlés de bonne
heure avec les tribus de l'immense intérieur,
que ce changement doit être surtout attribué.
Dans cet adoucissement des mours, quel qu'il
fût, et dans le catholicisme souîmis de quelques
centaines de sauvages apprivoisés, réunis en mis
sions stationnaiies dans diférentes partiesdu Ca-
nada, se trouve, après l'intervalle d'un siècle, tout
le résaltat- des travaux héroïques des Jésuites.
Les missions avaient failli, parce que le.4%ndien?
avaient cessé d'exister., De toutes les tribus sur
lesquelles reposaient les espérances des-premiers
missionnaires canadiens, il ne restait que..des
vestiges: presque toutes étaient virtuellement
éteintes. Les missionnaires avaient travaillé
ardûment et bien, mais ils étaient condamnés à
bàtir.aur une fondation croulante. . Les indiens
s'évanquissaient, noirpas parce. que.lacivilisation
les détruisait, mais parce que leur propre féro-
cité et leur . indolence indomptable .rendaient
impossible leur existence en face de la civilisa-
tion. Peut-être les énergies plastiques d'une
race supérieure, ou la souplesse servile d'une
race inférieure, chacune à sa manière, les au-
rait-elle préservés: quoiqu'il en soit, leur ex-
tinction était une conclusion inévitable. Quant
àla religion que les-Jésuites leur enseignaient,
malgré tout ce que les protestants, peuvent y
trouver à critiquer, c'était la seule forme de
christianisme qui vraisemblablement pouvait
prendre racine dans leur nature informe et
barbare." IL

Comment concilier ce magnifique témoignage,
ce jugement si impartial avec tant d'autres
passages des écrits de M. Parkman, où il pro.
clame l'inutilité des travaux apostoliques, où il
sourit de pitié à la vue des efforts de la Nou-
velle-France pour convertir et civiliser les Sau-
vages?

Il a manqué à l'historien américain de fortes
études philosophiques, un couronnement intel-
lectuel du genre de cette éducation oxfordienne
qui transporte sur les cimes de la vérité, qui, en
Angleterre, donne aux écrivains une hauteur de
de pensées, une largeur de vues, que r'ont pas
atteintes les écrivains de ce continent.

M. Parkman confond trop souvent deux
choses essentiellement distinctes, le principe et
son application. La vérité par elle-même est
toujours pure, c'est le rayon sans tache; mais
chaque fois que la vérité s'exprime dans la na-
ture humaine, elle traverse un nuage. Le rayon
alors se décompose, une partie rejaillit triom-
p hante, étincelle et s'épanouit en fruits de vie.
Une autre partie se noie, langtuit et reste mêlée
d'ombres.

Les splendeurs que M. Parkman lui-même
découvre dans la prédication évangélique, dans
l'apostolat de Péglise, au Canada, sont trop écla-

1. The temitst, p. 31.

tantes pour ne pas révéler une origine plus qu'hu-
maine. Les ombres légères, inhérentes à la
faiblesse de notre être qui voilent parfois l'éclat
de la vérité, ne devraient pas l'empêcher d'aper-
cevoir le foyer divin d'où elle jaillit.

En résumé, les écrit de M. Parkman mêlés
de bien et de mal, sont l'image de la nature hu-
maine, Le ciel n'est pas san* nuages, la lumiè-
re n'est pas sans oibres, mais c'e0le Jour. On
reconnait partout l'esprit supérieur, le cœur hQn-
nête, qui, à travers-ses tâtonnements, admire le
beau, cherche le vrai, aime le bien.

Son histoire est une réparation et une oeivre
de justice que nos ennemis nous ont trop long-
temps refusées.

Etranger à notre pays, ignorant us luttes de
partis, iJ ne s'est pas laissé,, préjuger par les' ca-
lomnies inventées avant-lui. Il est allé aux sour-
ces mêmes de notre hioire; il les a étudiées
avec un soin, un amour dignes de tout éloge; il
a ensuite raconté les -événements, tels qu'il les
a vus, et il a-dit: " Acceptez ou rejetez mes

conclusions; maisvoici les faits. "
Nous ne pouvions guère- espérer mieux d'un

ennemi impartial.
L'éloquence desfaits, racontés véridiquement

et loyalement,. triomphe des-appréciations erro-
nées ; la lumière percç à travers les nuages, et
l'impression qu'elle laisse est tout à l'avantage
de notro nationalité. Une expérience personnelle
de plusieurs années nous met en droit de l'affir-
mer. I Nous avons même connu des protes-

1. Depuis que nous avons écrit ce qui précède, nos
yeux sont tombés, par hasard, sur une .ritiq'i. des
Pioneei-s de M. Parkman publiée récemment par un
écrivain français, M. Alexandra Delouche. Nous en
extrayons les lignes suivantes qui corroborent notrejage-
ment sur l'historien américain j

" Anglo-Saxon et protestant, il no faut pas demander
à M. Parkman des jugements définitifs sur nous.
Néanmoins, si l'amour de sa race et les .ardeurs de sa
croyance Paveuglent quelquefois, sa loyauté est au-des-
sus de ses préjugés.-

" Sous la plume de cet étranger, 'ancienneFrance se
révèle dans une jeune et splendide beauté. 19os pères
pensent, parlent, agissent comme il convient à des hom-
mes de chair et de sang mus par d'héroïquesressorts :
nous vivons en euxet.par eux. Quels caraetères doux
et fiers ? quelle initiative I quel mépris de la mort I
quellas puissantes individualités l Le bapteme trempait
ces gens-là dans l'amour du bien de la patrie."

Plus loin, après avoir eité un passage du livre de M.
Parkman, l'écrivain français ajoute :

" Vient ensuite le récit d'entreprises inouïes, de souf-
frances sans pareilles, de sanglantes catastrophes, et de
triomphes qui.nous donnèrentia plus noble des colonies
Mais ce qui domine en tous ces événements, c'eatla bon-
té inhérente à la race rançaise, le don vainqueur ignoré
de tous les autres peuples, l'invisible lyre dont les ac-
corda domptaient les natures les plus rebelles. Nos
aventuriers savaientse faire aimer........ ...........

" M. Parkman est très-explicite sur ce point : il
abonde en faits que nul ne lira d'au muil sec; d'autre
part, il nous rend de précieux témoignages :

" Les colons français, dit-il, en agirent, à l'égard de
l'inconstante et sanguinaire race qui réclamait la soa-
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tautts iclairés rejeter les conclusions de M. Park-
ian, et se ranger de préférence de notre côté.

Il y aurait bien à relever ça et là, au point de
vue de la critique historique, quelques erreurs
échappées à l'auteur principalement dans ses
premiers écrits ; 1 niais

..........Ubi plura nitent...non ego paucis
Ofrendar maculis..................

Malgré ce qu'au point de vue catholique, il y
,a à reprendre dans les livres de M. Parknan,
il a acquis à la reconnaissance des Canadiens,
un droit qu'ils n'oublieront pas : 1 aucun écri-
vain n'a plus que lui contribué à faire connaître
et admirer notre histoire, en dehors de notre
pays.

Et, en l'admirant, on ne pourra 's'empêcher
d'aimer la religion qui l'a faite ei belle.

Nons n'hésitons pas à dire que le Canada lui
doit un témoignage public de reconnaissance.
Et, si l'on nous consultait sur le mode à suivre,
nous suggérerions au gouvernement fédéral de
faire peindre et placer son portrait dans la biblio-
thèque du parlement, à Ottawa.

• V.

Je ne terminerai pas cette biographie sans ex-.
primer à M. Parkman une pensée que la lec-
ture de ses ouvrages a souvent fhit naître dans
mon esprit:

-Je ne sais, M. Parkman, si vous vous êtes
rendu compte de l'attraction qui vous a conduit
à l'étude de notre histoire, qui vous a fait consa-
crer toutes les énergies de votre être à l'écrire,
ou plutôt à la chauter. Je n'hésite pas à vous
le dire: c'est que votre nature élevée, amante
des grandes et belles choses, avait besoin d'un
aliment digne d'elle. Cet aliment, elle l'a trou-
vé dans nos sublimes annales.

Ajouterai-je une autre raison qui sans doute
vous fera sourire? Vous pensez que c'est le ha-
sard qui a imprimé cette direction à votre esprit.
Le hasard, mon ami ce n'est rien, c'est le néant,
-Le néant n'a pas d'action.

veraineté de cette terre, dans un esprit de mansuétude
bien propre à contraster d'une éclatante manière avee
la cruauté rapace des Espagnotk et la dureté des An-
glais.

4 Dans leplan de la coloniation anglaise, iln'était te-
nu nul compte des ribus ; DANS LE PLAN DU LA COLo-
NIsATIoN FRANiÇAisE, LLEs ±TAEPT TOUT."

1. Ce défaut est surtout sensible dans la première
partie de l'Hiatoi·e de la on piration de Pontiace pre-
mier ouvrage historique de M. Parkman.

Pour n'en citer qu'un exemple, il se trompe en don-
nant le chiffre respectif des deux armées à la bataille
des plaines d'Abraham.

Notons aussi qu'après avoir décrit complaisamment
cette journée, il ne dit pas un mot de la bataille de.
Sainte-Foye.

2. M. Eugène Taché, député-ministre de 'erres de
la Couronne, a ou l'heureuse idée de donner le ntm de
M. Parkman à un nouvcau townsip, dans le Comte de
Québec.

Nous qui croyons, nous avons un mot pour ex-
primer cette force mystérieuse qui dirige notre
vie: nous l'appelons la Providence.-Oui, la
Providence se sert de vous, à votre insu, pour
l'accomplissement de ses desseins.

Jetez un coup-d'oil sur ce continent d'Améri-
que, notre patrie commune, que nous chérissons
d'un égal amour. Appelée la dernière a la vie
de la civilisation, elle est devenue une immense
ruche d'abeilles, dont les bourdonnements et l'ac.
tivité étonnent l'univers. Il faudrait être aveu-
gle pour ne pas voir que des événements prcodi-
gieux s'y préparent. Placée au centre des mon-
des, formée de tous les éléments du globe, une
société gigantesque s'y élève. Réunissant, dai.s
un harmonieux ensemble, les g,*nies des diffé-
rentes nationalités, elle produira une civilisation
qui gouvernera le monde.

Regardez le continent gmericain, ce géant sor-
ti hier du berceau ; tandis que sa téte couronnée
de glaces éternelles, touche le pôle, ses pieds
s'appuient sur le cercle antarctique: d'une main,
il atteint l'Europe, de l'autre, l'Asie. Voyez
quelles artères puissantes font circuler la vie
dans sa large poitrine.

Un jour viendra où, étendant ses deux bras
autour de l'univers, il soulèvera le globe, dans
un effort sublime, et ira le déposer, à genoux,
au pied du trône de Dieu.

Tout faible que vous soyez, atôme impercepti-
ble dans cette immensité, vous servez, dans votre
sphère d'instrument à la Providence.

Il faut, pour l'accomplissement de ses grands
desseins, que les différentes races qui affinent sur
ce continent, se fusionnent harmonieusement,
comme autrefois, après l'invasion des barbares,
ces peuples nouveaux qui ont donné naissance
à l'Europe moderne.

Or, chacune de vos ouvres, malgré ses im-
perfections, fait tomber quelques préjugés, ces
barrières fatales qui empêchent nos diverses na-
tionalités de se donner la main dans une cordiale
fraternité, et de marcher, en une seule famille,
a la conquête du progrès matériel et divin.

C'est là votre plus beau titre de gloire, Et le
mérite de vos études.

Quand vous serez parvenu à la fin de votre
carrière, 'ous pourrez appuyer sur vos œuvres
votre tête blanchie par le travail, et vous rendre
ce témoignage: J'ai usé ma vie pour le bien de
mes semblables, avec une intention droite et
pure: je puis m'endormir avec l'espoir qm'il n' en
sera, tenu compte.

Québec, ce 22 février 1872.
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